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LIVRE X I IL 

Des rapports que la levée des tributs 
& la grandeur des revenus publics 
ont avec la liberté. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des revenus de CEttu. 

If ES revenus de l'état font une 
portion que .chaque citoyen ■ 
donne de ion bien , pour 
avoir la fureté de l'autre , 
ou pour en jouir agréablement. 

Pour bien fixer ces revenus, il 
faut avoir égard &'aux néceffités de 
Tome II. * A 



%' " -Ce l'esprit des Lois; 

l'état, & aux néceflités des citoyens. 
Il ne faut point prendre au peuple fur 
ies befoins réels , pour des befoins de 
î'éjat imaginaires. 

Les befoins imaginaires font ce que ' 
demandent les pamoiïs& les foiblefles 
de.ceux qui gouvernent , le charme d'un 
projet extraordinaire , l'envie malade 
d'une vaine gloire , & une certaine im- 
puiffance d'efprït contre les fantaîfies. 
Souvent ceux qui avec un efprit inquiet 
étoient fous le prince A la tête des affai- 
res , ont penfé que les befoins de l'état 
étoient les befoins de leurs petites âmes. 

Il n'y a rien que la fageffe & la pru- 
dence doivent plus régler , que cette 
portion qu'on ôte , & cette portion 
qu'on JaifTe aux fujets. 

Ce n'eft point a ce que le peuple 
peut donner, qu'il faut mefurer les re- 
venus publics , mais à ce qu*il doit don- 
ner : Et fi on les mefure à ce qu'il peut 
donner , il faut que ce foit du moins à, 
ce qu'il peut toujours donner. 
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CHAPITRE II. 
Que c"efi maS 'H&fmmr , de dire que /« 
grandeur des tributs Jbit bonne par elle* 
même. 

ONayudanscertaitiesraonarchîeg . 
que de petits pays , exempts de> 
tributs, ctoientauffi misérables que les 
lieux qui tout autour en étoient ace»' 
blés. La principale raïfon eft t que le 
petit état entouré ne peut avoir d'indu f- 
trie , d'arts , ni de mRiiuraftures , parce" 
qu'à cet égard il eft gêné de mille ma- 
nières par le grand état dans lequel ileit 
' enclavé. Le grand étatquil' entoure, a 
l'indurlrie, les manufactures ôclesarJs^- 
& il fait des réglemens qui lui en pro- 
curent tous les avantages. Le petit état 
devient donc néceffairemeot pauvre, 
«juelque peu d'impôts qu'on y levé. . 
On a pourtant conclu de la pauvreté 
de ces petits pays, que, pour que le 
peuple fût induftrieux , il fnlloit'des 
charges pefantes. On aurait mieux fait 
d'en conclure qu'il n'en faut pas. Ce font 
tous les miféraoles des environs qui fe- 
«tirent dans ces lieux^là,pour aérien; 
Aij 
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faire : déjà découragés par l'accablement 
du travail , ils font confifler toute leur 
félicité dans leur pareffe. 
. L'effet des richeffes d'un pays , c'eit 
de mettre de l'ambition dans tous les 
cœurs. L'effet de la pauvreté , eft d'y 
faire naître le défefpoir. La première 
s'irrite par le travail , l'autre fe confolè, 
par la parère. 

La nature eft jufte envers les hom- 
mes, elle les récompenfe de leurs pei-' 
nés ; elle les rend laborieux , parce qu'à 
de plus grands travaux elle attache de 
plus grandes récompenfes. Mais fi un 
pouvoir arbitraire ôte les récompenfes 
de la nature, on reprendledéeoûtpour 
fe travail , Se Pioaûion paroit être le 
feul bien. 



CHAPITRE III. 

De s tributs , dans les pays où une partie du 
peuple efi tfilavt de la glèbe. 

L'esclavage de la glèbe s'établit 
quelquefois après une conquête. 
Dans ce cas , l'efclave qui cultive doit- 

être le colon-partîaire du maître. II n'y 
a qu'une focietc de perte Se de gain qui. 



tiv. XIII. Cha>. IV. î 

puiflè réconcilier ceu* qui font défit* 
nés A travailler , avec ceux qui font 
deihiiés à jouir. 

CHAPITRE IV. 

D'une république en cas pareil, 

LORSQv'uNETépubiiquearéduitune 
nation à cultiver les terres pdu* 
elle , on n'y doit point IbutFrir que le ci- 
toyen puiffe augmenter le tribut de l'ef- 
clave. On ne le permettoit point à La- 
cédémone : on penfoit que les Elotes 
(a) cultiveraient mieux les terres, 
.lorfqu'ils l'auraient que leur feryitude 
n'augmenterait pas ; on croyoit que les 
maîtres feroient meilleurs citoyens,' 
lorfqu'ils ne délireraient que ce qu'ils 
avoient coutume d'avoir. 



C HA PITRE V. 

D'une monarchie' en cas pareil. 

LORSQUE, dans une monarchie, là 
nobleffe fait cultiver les terres k 
Ion profit par le peuple conquis , il faut' 

(a) Pkurjat, 

Au) 
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eijçpre.que la redevance ne punie aug- 
menter ( a ). De plus , il eft bon que 
le prince Te contente de Ton domains 
& du fervice militaire. Mais s'il veut 
lever les tributs en argent fur les encla- 
ves de. fa.noblefle , il làut que le fei- 
gneur foit garant (i>) du tribut , qu'il le 
paye pour les efclaves & le reprenne 
fur,.etu{: Et.fi l'on ne fuit pas cette re- 
$e.j.le,feigneur $c ceux qui lèvent les 
revends du prince vexeront Tefclave 
' tour à tour , Ôt le reprendront l'un 
après l'autre , jusqu'à -ce qu'il périffa 
(le mifere , ou fuie dans les bois. 



...: CHAPITRE VI. 
D'un état dtjpotique en cas pareil.. 

CE que je viens de dire eft encore-, 
plus indifpenfable dans l'état des- 
potique. Le feigneur qui peut à tous 
les inftans être dépouillé de fes terres 
& de fes efclaves t . n'eft pas fi porté à 
les conferver. 

Pierre premier, voulant prendre la 



it) CeU fc pratique alnfi en AI.l«nsigfie. 
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pratique d'AHemagne&leverfes tributs 
en argent , fit un règlement très-fage 
que l'on fuit encore en Ruflie. Le gen- 
tilhomme levé la taxe fur les payfans , 
& la paye au czar. Si le nombre des 
payfans diminue , il paye tout de me- 
me; fi le nombre augmente, il ne paye 
pas davantage : il eft donc intëreffé à 
ne point vexer fes payfans. 
■ ' l 

CHAPITRE VU- 

Dts tributs j dans les pays où Cejclavagt 
de la glèbe n'ejl point établi. 

Lorsque dans un état tous les parti- 
culiers font citoyens , que chacun y 
poffede par fon domaine ce que le prince 
y poffede par fon empire , on peut met- 
tre des impôts fur les perfonnes , fur les 
terres, ou furies marchandifes ; fur deux 
de ces chofes , ou fur les trois enfemblc 
Dans l'impôt de la perfonne , la pro- 
portion injnite feroit celle qui fuivroït 
exactement la proportion des biens. Oit 
avoit dïvifé à Athenes(a) les citoyens 
en quatre claffés. Ceux qui retire lent de 
leurs biens cinq cents mefures de fruits 

(a) Fflif», liv^VlU.clwp.X.ait.iïOr - 
A lï 
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liquides ou fecs , payoient au public urf 
talent ; ceux qui en retiroient trois cents 
mefures , dévoient un demi-talent ; ceux 

3uïavoientdeuxcensmefures,payoient 
ix mines, ou lafixieme partie d un ta- 
lent; ceux de la quatrième claffe ne don- 
noient rien. La taxe étoit jufte , quoi- 
qu'elle' ne fiit point proportionnelle ; 
lî elle ne fuivoit pas la proportion des 
biens , elle fuivoit la proportion des 
befoins. On jugea que chacun avoit un 
néeeffaire phyfique égal , que ce néeeffaire 
.phy fique ne devoit point être taxé ; que 
l'utile venoit enfuite , & qu'il devoît 
être taxé, mais moins que le fuperflu; 
-que la grandeur de la taxe fur le fuper- 
flu empêchoit le fuperflu. 

Dans la taxe fur les terres , on fait des 
rôles oh l'on met lesdiverfesclaiTesdes 
fonds. Mais il eft très-difficile de con- 
noître ces différences , & encore plus 
de trouver des gens qui ne foient point 
intéreffés à les méconnoître. Il y a donc 
là deux fortes d'injuftïces ; l'injurtice de 
l'homme, &Pinjufticedelachofe. Mais 
û en général la taxe n'eft point exceffi- 
ve , u on laiue au peuple un néeeffaire 
abondant , ces injuftices particulières 
ne feront rien. Que û au contraire on ne 
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laîffe au peuple que ce qu'il lui faut à la 
rigueur pour vivre , la moindre dispro- 
portion fera de la plus grande confé- 
quence. 

Que quelques citoyens ne payent pas 
allez , le mal n'eft pas grand ;-leur ajfance 
revienttou jours au public: que quelques 
particuliers payent trop , leur ruine fe 
tournecontre le public. Si l'état propor- 
tionne fa fortune à celle des particuliers, 
l'aifance des particuliers fera bientôt 
monter fa fortune. Tout dépend du mo- 
ment : L'état commenCera-t-il par appau- 
vrir les fujets pour s'enrichir ? ou atten- 
dra-!:- il que des fujets à leuraife l'enri- 
chiiTent î Aura-t-ille premier avantage î 
ou le fécond? Commencera-t-il par. 
être riche? ou finira-t-il par l'être ? 

Les droits fur les marchandifes font 
ceux que les peuples fentent le moins , 
parce qu'onne leur fait pas une demande 
formelle. Ils peuvent être fi fagement 
ménagés,quelepeupleignoreraprefquq,- 
qu'il les paye. Pour cela , il eft d'une 
grande confequence que ce foit celui qui 
vend la marchandife , qui paye le droit. 
Il fait bien-qu'jl ne paye pas pour lui ; &C 
l'acheteur , qui dans le fond paye , le 
confond" av ce le prix , Quelques auteurs? 
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ont dit que Néron avoît ôté le droit 'du 
vingt- cinquième des efclaves qui Ce 
vendoîent (a) ; il n'avoît pourtant fait 
qu'ordonner que ce feroit le vendeur 
qui le payeroit, au lieu de l'acheteur: 
ce règlement qui lajlToit tout l'impôt *- 
parut rôter. ,_ 

Il y a deux royaumes en Europe oit 
l'on a mis des impôts très-forts iux les. 
boiûons: dans l'un le brafleurfeul paye 
le droit ; dans l'autre , il eu levé indif- 
féremment fur tous les .fujets qui con- 
fpmment. Dans le premier , perfoone 
rie fent la rigueur de l'impôt; dans le 
fécond , il eu regardé comme onéreux c 
dans celui-là , le citoyen ne fent que la 
liberté qu'il y a de ne pas payer ; dans; 
celui-ci , il ne fent que la nécejfité qui 
l'y oblige. 

D'ailleurs, pour que le citoyen paye» 
ilfaut des recherches perpétuelles dans- 
fa million. Rien n'eu plus contraire à la 
liberté : & ceux qui établirent ces for- 
tes d'impôts , n'ont pas le bonheur d'a- 
voir à cet égard rencontré la meilleure 
forte d'adminiuration. 

( a ) ftSHgal fuioM & ricifimte veiuimut nanttpic-* 
tmx.rtmïjfzm fpuit mtgUquam ti; fuit fia? vinditur 
fhtitK jviirtiur in ptrum p'ttli , impiatibki aitrtfw ' 

iç, Jum,via*ki., liv. MU. ■ ,;. ■ ;. .> 
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CHAPITRE VIII. 
Commtnt on ccnfirve Villuflon. 

Pour que le prix de lachofe & le 
droit puîné fe confondre dans la 
tête de celui qui paye , il faut qu'il y 
ait quelque rapport entre la marchan.- 
difeôc l'impôt, &que , fur une denrée 
de peu de valeur , on ne mette pas un 
droit exceflîf. Il y a des pays où le droit 
excède de dix-feptfbis la valeur delà 
marchandife. Pour lors , le prince ôte 
l'illufion à fes fujets : ils yoient qu'ils 
font conduits d'une manière qui n'en: 

Î»as raîfonnable ; ce qui leur fait fentiir 
eur fervitude au dernier point. 

D'ailleurs, pour que le prince puifle 
lever un droit fi difproportionne à la 
valeur de la chofe , il faut qu'il vende 
lui-même la marchandife , & que le 
peuple ne puiflè l'aller acheter ailleurs ; 
ce qui efl fujet à mille inconvéniens. 

La fraude étant dans ce cas très-lu- 
crative , la peine naturelle , celle que là 
raifon demande , qui eft la confifcation 
de la marchandife , devient iricapable de 
i*arrétéri d'autant plus que cette mar- 
A v) 
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chandife eft pour l'ordinaire d'un pris! 
très-vil. Il faut donc avoir recours 4 
des peines extravagantes, & pareilles à 
celles que l'on inflige pour les plus 
grands crimes. Toute la proportion des 
peines eft ôtée. Des gens qu on ne fau- 
roit regarder comme des nommes mé- 
chans,font punis comme des fcélérats; ce 
qu i eft la choie du monde la plus contrai- 
re à l'efprit du gouvernement modéré. 
J'ajoute que plus on met le peuple en 
occafion de frauder le traitant, plus oit 
enrichît celui-ci, & on appauvrit celui- 
là. Pour arrêter la fraude, il faut donner 
aux traitans des moyens de vexations 
extraordinaires , & tout eft perdu. 

CHAPITRE IX. 

JTunt. mauvaïjc forte d'impôt. 

Nous parlerons en panant , d'un 
impôt établi dans quelques états 
fur les diverfes claufes des contrats ci- 
vils, fl faut pour fedéfendredu traitant, 
de grandes connoiflances , ces chofes 
étant fujettes à des difeuflions fubtiles. 
Pour lors , le traitant , interprète des 
rcglemens du prince, exerce un pçuyoi^ 
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arbitraire fur les fortunes. L'expérien- 
ce a fait voir qu'un impôt fur le papier 
fur lequel le contrat doit s'écrire , 
vaudrait beaucoup mieux. 



CHAPITRE X. 

Que la grandeur des tributs dépend de ta 
nature du gouvernement. 

LES tributs doivent être très-légers 
dans le gouvernement despotique. 
Sans cela , qui eft-ce qui voudrait pren- 
dre la peine d'y cultiver les terres ? &c 
de plus , comment payer de gros tributs, 
dans un gouvernement qui ne fupplée 
par rien à ce que le fujet a donné ? 

Dans le pouvoir étonnant du prince , 
8c l'étrange foibleffe du peuple , il faut 
qu'il ne puifte y avoir d'équivoques fur 
rien. Les tributs doivent être fi faciles 
à percevoir, 6c fi clairement établis , 
qu'ils ne puiffent être augmentés ni 
diminués par ceux qui les lèvent : une 
portion dans les fruits de laterre , une 
taxe par tête , un tribut de tant pour 
cent fur les marchandifes , font les îeuls 
convenables. 

11 eft bon, dans le gouvernement 
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defpotique , que les marchands ayent 
une fauve-garde perfonnelle , & que 
l'ufage les rafle refpeÛer : fans cela ils 
feraient trop foibles dans les difcuflîons 
qu'ils pourroient avoir avec les offi- 
ciers du prince. 
1 , es ' . '"" ■ ' 

CHAPITRE XI. 
. . Dts peints fiJcaUs. 

C'est une chofr particulière aux 
peines fifçalcs , que contre la prati- 
que générale , elles font plus féveres en 
Europe qu'en Afie. En Europe , on con- 
âfque les marchandjfes , quelquefois, 
même les vaîfleaux & les voitures ; en 
Afie , on ne fait m l'un ni l'autre. C'eft 
qu'enEurope, le marchand a des juges 
qui peuvent le garantir de l'oppreffion ; 
en Afie, les juges defpotiques feroîent 
eux-mêmes les oppreffeurs. Que ferait 
le marchand contre un bâcha qui aurait 
réfolu de confifquer fes marchandifes? 
C'eftla vexation qui fe furmonte elle- 
même , & fe voit contrainte à une cer- 
taine douceur. En Turquie , on ne levé 
qu'un feul droit d'entrçe ; après quoi , 
fout le pays eu ouvert aux marchands. 
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Les déclarations fauffes n'emportent ni 
conhYcatiqn ni augmentation de droits. 
On n'ouvre ( a ) point à la Chine les 
ballots des gens qui ne font pas mar- 
chands. La fraude chez le Mogol , n'eit 
point punie par la confifcation , mais 
par le doublement du droit. Les prin- 
ces (£)Tartares, qui habitent des ville* 
dans l'Ane , ne lèvent prefque rien fur 
les raarchandifes qui patient. Que 7 fi, 
au Japon , le crime de fraude dans le 
commerce eft un crime capital , c'effc 
qu'on a des raifons pour défendre toute 
communication avec les étrangers ; &C 
que ta fraude (c) y eft plutôt- Une con- 
travention aux lois faites pour la fureté 
de l'état, qu'à des lois de commerce. 

(a) DutttUi, tome II, p. 57- 
( b ) Hiilcirc dei Tattars , iiridemc paitïe , p. 190^ 
( c ) Voulant i*oii an commerce avec Ici éttugt» 
fans fe communiquer avec eux , ils ont cboill deui na* 
tioni ; Il Holtahdoife , - pout le commeieede l'Europe j 
& ta Chinojfe , pont celui de l'AJte : ils tiennent dans 
une efpece do prifon les faflems & Ici malelo» , 6t 
kt géi:ciit )ulqu'à 6ir« peidie paùence. 
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CHAPITRE XII. 

Rapport de la grandeur dts tributs ave* 
la liberté. 

REGLE générale : on peut lever' des 
tributs plus forts , à proportion de 
la liberté des fu jets; & Ton eft forcé de 
les modérer, à mefure que la fervitude 
augmente. Cela a toujours été , & cela 
fera toujours. C'eft une règle tirée de la 
nature , qui ne varie point ; on la trouve 

Ëar tous les pays , en Angleterre , en 
[ollande , fie dans tous les états oh la 
liberté va fe dégradant jufqu'en Tur- 
quie. La Suifl'e iemble y déroger , parce 
qu'on ne paye point de tributs ; mais 
on en fait la raifon particulière , & mê- 
me elle confirme ce que je dis. Dans 
Ces montagnes ftériles , les vivres font 
fi chers fie le pays eft fi peuplé , qu'un 
Suiffe paye quatre fois plus à la nature, 
qu'un Turc ne paye au Sultan. 

Un peuple dominateur , tel qu'étoient 
les Athéniens & les Romains, peut s'a£ 
franchir de tout impôt,parce qu'il règne 
fur des nations fujettes. Il ne paye pas 
four lors à proportion de fa liberté j 
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■ parce qu'à cet égard il n'eft pas un 
peuple , mais un monarque. 

Mais la règle générale refte toujours; 
Hya, dans les états modérés, un dédom- 
magementpour la pefanteur des tributs; 
c'eft la liberté. Ily a dans les états (a) 
defpotiques , un équivalent pour la li- 
berté ; c'eft la modicité des tributs. 

Dans de certaines monarchies en 
Europe , on voit des provinces (b) qui , 
par la natiire de leur gouvernement 
politique , font dans un meilleur état 
que les autres. On s'imagine toujours 
qu'elles nepayentpas affez, parce que, 
par un effet de la bonté de leur gou- 
vernement , elles pourroient payer da- 
vantage ; & il vient toujours dans l'es- 
prit de leur ôter ce gouvernement 
même qui produit ce bien qui fe com- 
munique , qui fe répand au loin , ôÇ 
dont il vaudroit bien mieux jouir. 

( * ) Kn Roffie , les tribut» (bat médiocrei : on les 
■ augmentés deptiii que le delpotifme y eft plus ma- 
dère. Voyez l'hiftoire (les TatlatJ , ueuïierae pariie. 
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CHAPITRE XIII. 

Dans quel gouvernemtnt Us tributs font 
JufcepttbUs d'augmentation, 

ON peut augmenter les tributs dans 
la plupart des républiques ; parce 
que le citoyen , qui croit payer a lui- 
même, a la volonté de les payer, Se en 
a Ordinairement le pouvoir par l'effet 
"de la nature du gouvernement. 

Dans la monarchie on peut augmen- 
ter les tributs; parce que la modération 
«lu gouvernement y peut procurer des 
richeffes : c'eft comme la récompenfe 
du prince , à caufe du refpect qu'il a 
pour les lois. Dans l'état delpotique , 
on ne peut pas les augmenter ; parce 
qu'on ne peut pas augmenter la fervi- 
tude extrême. 



, CHAPITRE XIV. 

Que' la nature des tributs eft. relative au 
gouvernement. 

L'impôt par tête eft plus naturel à la 
Servitude j l'impôt fur les marchan- 
diles eft plus naturel à la liberté , parce ' 
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•u'il fe rapporte d'une manière moins 
directe à la perfonne.' 

Il eft naturel au gouvernement 1L1- 
potique , mie le prince ne donne point 
d'argent à ià milice ou aux gens de fa 
cour , mais qu'il leur distribue des ter- 
res , & par conféquent qu'on y levé peu 
de tributs. Que n le prince donne de 
l'argent , le tribut le plus naturel qu'il 
pwifle lever eu un tribut pat tête. Ce 
tribut ne peut être que très-modique 1 
-car, comme on n'y' peut pas faire di- 
verses clafles corriidérables , à caufe des 
abus qui en réiiilteroient , vu l'injuitice 
$t la violence du gouvernement , il faut 
néceffairement fe régler furie taux de 
ce que peuvent payer les plus misé- 
rables. 

Le .tribal naturel au gouvernement 
modéré , eft l'impôt fur les marchan- 
da fe s. Cet impôt étant réellement payé 
par l'acheteur , quoique le marchand 
l'avance , eft un prêt que le marchand a 
déjà fait -à l'acheteur: ainii il faut regar- 
der le négociant, & comme le débiteur 
généraLde l'état , & comme le créancier 
de tous les particuliers. Il avance à l'état 
le droit que l'acheteur lui payera quel- 
que jour ;ÔC il a payé, pour l'acheteur, 
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le droit qu'il a payé pour la marchandise) 
On fent donc que plus le gouvernement 
eft modéré , que plus l'eiprit de liberté 
règne , que plus les fortunes ont de fu- 
reté, plus il eft facile au marchand d'a- 
vancer à l'état » & de prêter au particu- 
lier des droits confiderables. En Angle- 
terre , un marchand prête réellement à 
l'état cinquante ou foixante livres fter- 
ling à chaque tonneau de vin qu'il re- 
çoit. Quel eft le marchand qui oferoit 
faire une chofe de cette efpece dans un 
pays gouverné comme la Turquie r &C 
quand il l'oferoit faire , comment le 
pourroit-il, avec une fortune fufpeâe , 
incertaine, ruinée ? 



CHAPITRE XV. 

Abus de la liberté. 

CES grands avantages de la liberté 
ont fait que l'on a abufé de la liberté 
même. Parce que le gouvernement mo- 
déré a produit d'admirables enets , on a 
quitté cette modération : parce qu'oa 
a tiré de grands tributs , on en a voulu 
tirer d'exceffifs : & méconnoiflant la 
main de la liberté qui faïfoit ce préfent, 
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toi s'eft adreffé àla fervitude qui refufe 
tout. 

La liberté a produit l'excès des tri- 
buts : mais l'effet de ces tributs exceflïfs 
eft de produire à leurtour la fervitude ; 
& l'effet de la fervitude , de produire ' 
la diminution des tributs. 

Les monarques de l'Ane ne font guère 
d'édits que pour exempter chaque an- 
née de tributs quelque province de leur 
empire (a) : les mani fellations de leur 
volonté font des bienfaits. Mais en 
Europe , les édits des princes affligent 
même avant qu'on les ait vus , parce 
qu'ils y parlent toujours de leurs be- 
ioins, & jamais des nôtres. 

D'une impardonnable nonchalance , 

3ueles miniftres de ces pays-là tiennent 
u gouvernement & fouvent du climat, 
les peuples tirent cet avantage , qu'ils 
ne font point fans ceffe accablés par de 
nouvelles demandes. Les dépenfes n'y 
augmentent point , parce qu'on n'y fait 
point de projets nouveaux : & u par 
nafard on y en fait , ce font des projets 
dont on voit la fin , & non des projets 
commencés. Ceux qui gouvernent l'é- 
tat ne le tourmentent pas , parce qu'ils' 

(a) Ccfi l'uùge des cmpeiea» de U Chine. 
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ne fe tourmentent pas fans.ceûe- eux*, 
mêmes. Mais , pour nous , il etl impôt- j 
fible que nous ayons jamais de règles 
dans nos finances , parce que nous fa- ; 
vons toujours que nous ferons quelque 
choie, & jamais ce que nous ferons. 

On n'appelle plus parmi nous un grand 
miniitre celui qui eu le fage difpenlà- 
teur des revenus publics; mais celui qui 
eft homme d'induitrie , &c qui trouve 
ce qu'on appelle des expédiera. 

CHAPITRE XVI. 
Des conquêtes des Mahomitans. 

CE furent ces tributs (a) exceffifs 
qui donnerentlieu à cette étrange 
facilité que trouvèrent les Mahométans 
dans leurs conquêtes. Les peuples , au 
lieu de cette fuite continuelle de vexa- 
tions que l'avarice fubtile des empe- 
reurs avoit imaginées , fe virent fournis 
à un tribut fîmple , payé aifément , reçu 
de même; plus heureux d'obéir à une 
nation barbare qu'à un gouvernement 

(a) Voyez, dars l'biftoirc , la prindcui , la biiar- 
rerie, Sf même la folie de cet trS>içu.j Anaftife en 
imagina un pour réciter l'ait ; ne quifqât gro Ktufin 
»ïria pcnUuai'. 
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corrompu , dans lequel ils fouffroient 
tous les inconvéniens d'une liberté 
qu'ils n'avoient plus , avec toutes les 
horreurs d'une fervitude préfente. 



CHAPITRE XVII. 

De C augmentation dts troupes. 

Une maladienouvelles'eftrépandue 
en Europe ; elle a faifi nos princes, 
& leur fait entretenir un nombre défor- 
donné de troupes. Elle a fes redouble- 
roens, & elle devient néc'effairement 
contagieufe : car li-tôt qu'un état aug- 
mente ce qu'il appelle fes troupes , les 
autres foudain augmentent les leurs ; de 
façon qu'on ne gagne rien par-là , que 
la ruine commune. Chaque monarque 
tient fur pied toutes les armées qu'il 
pourrait avoir, fi fes peuples étoient 
en danger d'être exterminés ; & on 
nomme paix cet état (a) d'effort de tous 
contre tous. Auffi l'Europe eft-elle fi 
minée , que les particuliers qui feroîent 
dans la fituation où font les trois puif- 

. (a) Il eft vrai que c'eft cet élit d'effart qui m»în- 
iitm principalement l'équilibre, p»CC qu'il liieintç 
I" pinds* puiiTaiiccj, 
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iances de cette partie du monde les plus 
opulentes , n'auroient pas de quoi vi- 
vre. Nous fommes pauvres avec les ri- 
chefles & le commerce de tout l'uni- 
vers , &c bientôt , à force d'avoir des 
foldats , nous n'aurons plus que. des 
folciats , & nous ferons comme des 
Tàrtàres («0. 

Les grands princes , non contens 
d'acheter les troupes des plus petits , . 
cherchent de tous côtés à payer des 
alliances ; c'eft-à-dire , prefque tou- 
jours à perdre leur argent. 

La fuite d'une telle fituation eft 
l'augmentation perpétuelle des tributs : 
& ce qui prévient tous les remèdes à 
venir , on ne eompte plus fur les reve- 
nus , mais on fait la guerre avec fon 
capital. Il n'eft pas inoui de voir des 
états hypothéquer leur fonds pendant 
la paix même ; & employer pour fe 
ruiner , des moyens qu'ils appellent 
extraordinaires , & qui le font û fort 
que le fils de famille le plus dérangé 
les imagine à peine. 

(a) 11 ne fiât pour cela, que dire valait la nou- 
velle invention des milice, établies dans prefque toute 

l'Europe, & lei poiteiauméaiecxcci que l'on a fait 
Jti tronpci légléeiÉ 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XVIII. 

De la rtmijè des tributs. 



L 



A maxime des grands empires d'e* 
rient , de remettre les tributs aux 
provinces qui ont foufîèrt, devroitbieiï 
être portée dans les états monarchiques. 
Il y en a bien où elles eft établie : mais 
«Ue accable plus que fi elle n'y étoit 
pas , parce que le prince n'en levant nï 
plus nî moins, tout l'état devient Soli- 
daire. Pour foulagerun village qui paye 
mal, on charge un autre qui paye mieux ; 
on ne rétablit point le premier, on dé- 
truit le fécond. Le peuple eft défefpéré 
entre la néceflité de payer de peur des. 
exactions , & le danger de payer crainte 
des Surcharges. 

Un état bien gouverné doit mettre ; 
pour le premier article de fa dépenfe , 
une fournie réglée pour les cas fortuits. 
Il en eft du public comme des particu- 
liers , qui fe ruinent lorfqu'tls depenfent 
exactement les revenus de leurs terres. 
A l'égard de la folidité entre les ha- 
ï?itans dit même village, on a dit (<t),' 

( t ) Voyez le trahi its finança du Romains , eh, IL 
Jatpr imé a Paru , chez Utiiffoa, 1749. ■ ■ 

Tome IL B 
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qu'elle étoit raifonnable , parce qu'on: 

{loiwolt fuppofer un complot" fraudu- , 
eux de leur part : mais où a-t-on pris 
que,furdesmppontions,ilfailIeétablir 
une chofe injufte par elle-même &■ rui- 
neufe pour l'état ? 

CHAPITRE XIX. 

Ou'eft-ce qui ejl plus convenable au prince 
& au peuple, de la ferme ou de La régie 
des tributs? 

LArégie efll'adminiftration d'un bon 
père de famille, qui levé lui-même 
avecéconomie&avecordrefesrevenus. 
Par la régie , le prince eft le maître 
de preffer ou de retarder la levée des 
tributs , ou fuivant fes befoins., ou fui- 
vant ceux de fes peuples. Par la régie , 
il épargne à l'état les. profits immenfes 
des fermiers, qui-Tappauvriffent d'une 
infinité de manières. Par la régie , il 
épargne au peuple le fpeâacle des for- 
tunes fubîtes qui l'affligent. Par la régie, ( 
l'argent levé paffe par peu de mains ; 
il va directement au prince , & parcon- - 
féquent revient plus promptement au * 
peuple. Par la régie , le prince épargne ; 
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au peuple une inanité de mauvaifeslois 
qu'exige toujours de lui l'avarice im- 
portune des fermiers -, quimontrentun 
avantage préfent dans des réglemens 
funeftes pour l'avenir. 

Comme celui qui. a l'argent eft tou- 
jours le rraîtrede^ l'autre ^îe traitant fe 
rend defpotique fur le prince même ; il 
n'eÛ pas lçgiflateur, mais il le force te 
donner des lois. 

J'avoue qu'il eft quelquefois utile de 
' commeriçerpardonneràferrne undroit 
' nouvellement établiLilya un art 8c des 
inventions pour prévenir les. fraudas ,■ 
que l'intérêt des ïermiersleur fuggere , 
Se que les régùTeurs n'auroient iu ima- 
giner ; or le fyflême de la levée étant 
unefois fait parle fermier , on peut avec 
Succès établir la - régie. En Angleterre „ 
Fadminiftration/de.riï«i/è &' du revenu, 
des pojies t telle qu'elle eu aujourd'hui * 
a été empruntée des fermiers. 

PaaslesVépubliqu'es, les revenus de 
l'état font prefque toujours en régie. 
L'établhTement contraire fut un grand 
vice du gouvernement de Rome (i). 

(4) Céfar fiit obligé d'oter lei publicaius de U pou 
iiace d'Afie, & d'y établit une autre furie d'admi- 
■ùfbation , comme nouj l' apprenons de Dion. Et T*1 

B ij 



30 De l'esprit des Lois, 

le lot de ceux qui lèvent les tributs effl 
les richeffes ; - ÔMes tétômpenfes de ces- 
richeffes, font les richeffes mêmes. La 

floife & l'honneur font pour cette no- 
leffe qui ne connaît r qai ne voit , qui 
ne fent de vrai bien que l'honneur &c\& 
gloire. Lerefpefl & laconfidération font 
pour ces miniflrei>& ces magiftrats qui » 
ne trouvant' quele travail après le' tra- 
vail , veillent nulffôY jotir pouf le hon#- 
%eAiruerèmp^fev ;-\--\ ' ~_; . v ';• ; 
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LIVRE XIV. 

Des Lois , dans U rapport quelles 
ont avec la nature du climat. 

C ■■ ' 1 ! ■ ^^^m 

CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale. 

S'il eft vrai que le caraflere de l'efprît 
Scies paffions du cœurfoient extrê- 
mement différentes dans les divers cli- 
mats, les lois doivent être relatives Se 
à la différence de ces paillons & à la 
différence de ces caraûeres. 

chapitre n; > 

'Combien Us hommes font difflr&ns dans ta 
divers climats. 

L'AIR froid (à) refferre les extrémités 
des fibres extérieures' de notre 
corps ; cela augmente leur reffort , &c 

ue ; (Uni le fcpiil M 

Biv. 
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favorife le retour du fang des extrémités 
vers le cœur. Il diminue la longueur (a) 
de ces mêmes fibres ; il augmente donc 
encore par -là leur force. L air chaud au 
, contraire relâche les extrémités des 
fibres , & les alonge ; il diminue donc 
leur force & leur reffort. 

On a donc plus de vigueur dans les 
climats froids. L'aflion du cœur & la 
réaction des extrémités des jfibres s'y 
font mieux , les liqueurs font mieux en 
équilibre, le fang eft plus déterminé 
.Versle-c'œur,&réciproquementlecœi»r 
a plus de puiAance. Cette force plus 
grande doit produire bien des effets: 
-par exemple , plus de confiance en foi» 
■même , c'eft-î-dire plus de courage ; 
plus de connohTance de fa fupériorité., 
c*eft-à-dire , moins de dcfir de la ven- 
geance ; plus d'opinion de fa fureté , 
c'eiï-à-dire , plus de franchife , moins 
de foupçons, de politique & de rufes. 
Enfin , cela doit faire des caraâeres bien 
différens. Mettez un homme dans un 
lieu^rhaudôc enfermé ", il fouârira, far 
les raifons que je viens de dire , iule 
défaillance de cœur très-grande. Si dans 
cettecirconftanceonvaluipropoferune 

(i) On fait qu'il raccourcît U fer.. 



rrès^iMfpoféi' foi&bleffe pt^fent» 
^tttKfÛhd^ouragéWnfrdarisfonamè; 
il crainâi"» tout j' ï&rcé "qu*il" fentiral 
qu'il rife' peut Meti. Les' peuples des 
jfays 'fc1Sitds~fô'M I! tMn;ides , comme les 
Vieillardste-ft** vceUxdei bdys fr&ids 
&ht-t*M#géWsij • edttiftic le font leii 
jÇiii^s f gc iftî' -Si : rittû* ifaifahiT atten dort 
au* dernières .(■**) "guerres, qui font 
celles ^qtte no«3 avons le plus fous nos 
yeux , & da|«s leï'qu«lles nous pouvons 
ffitalx VOuÔk certains effets légers > 
îAiper«pSMtes Ûéteân'i nota featirons 
bien qfcple's peuples dïtnord transporté* 
dans lespays du' midi -"'(')'» ' n'y ont pas 
faifd^iufli belles fcôions que leurs com- 
patriotes*, qui, combattant dans leur 
propre climat, y jouhToient de tout leur 
courage. ■ "ï'v':j ,Wi i '. 

Lsfc'jfor«e des fibres des- peuples du 
wordy fti*cpw4es'itic«4es pkis eroffiers 
font tirés des alimens. Il en réfuïte deux 
choies : l'uhe'ique les parties du chyle, 
ou delà itympheyfoot plus propres, par 
i««t«ande4iM-fi(ce , à être appliquées fur 
lésions &0k tes "ftôuttir; l'autre, qu'elles 

'*'"' lete?^ '•■'■■ : 
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fand édrtcation , f k(W "^fifoS ' lfcïs- : ' 8ç 
cependant, par le fçùlbon fe'fis attaché 
. aux. fibres grôflieres de ces climats , ililTe. 
irtaiiittirtrënt avec tpie'laéeire 'àVlmirà'blè 
contre la piiiffitàëë'RéiràWiëy piïari^t 
moment ôïlils : fifftWtt'ittcWfk , <Wêts 
pour là détruire' 1 - -"■ ^'X-ct^Mr 

■■ ■■' ■ ;>i'"l i i .■■'.' a ""■' ttt» 

Caftjèide FimaattéhiUti de ,1a. reUgfattj ■ dçf 

ï..J9çmii&f.mitâr^J^faïs t d&ifM 

pays d'orient. .-;■■ .! 

SI avec cette foibleffe d'organes qui 
liait recevoir aux aeuptfes à&j&HJ! tefe 
àmprdlfidiïs du- monde lW prfti'forfes \ 
vous! joignez:' ûnp <MpkM-pê*$e ■dan* 
-ïe1p>it'flature]Jëï*ierit lïéeww&GSïëftt 
, sdu corps ; ' Tcjuk fafîé ■ qwe -cet eiprflPfffc 
-fait capable, d'aucune -aûion y -d'aOttJMi 
«IFort , d'aucune contention ; vous Com- 
prendrez que l'âme qui a une fei*tïÇ*. 
i6simpBeflibjK;nêpeutphi«.ertcbançeiî. 
•C'-éft ce-îqui -fait que ■ les loî{i ., j,^ 
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moeurs (a) 6c les manières , même celles 
ui paroiflett indifférentes, comme la 
açon de fe vêtir , font aujourd'hui en 

orient comme elles étoient il y a mille 

ans. 



qui 



t Conflantin Porphj/rogaiêu , que !» toi 
fume était ancienne en orient , d'envoyer étrangler l 
gouverneur qui dépUifoil ; elle était du icmpi d 



CHAPITRE V. 

Que Us mauvais législateurs font ceux 
qui ont favoriji les vices du climat f 
6" Us bons font ceux qui s'y font 
oppojes. 

LES Indiens croient que le repos fie 
le néant fonde fondement de toutes 
cliofes , & la fin où elles aboutiÛent. Ils 
regardent donc l'entière inaâion comme 
l'état le plus pariait & l'objet de leurs 
défirs. Ils donnent au fouverain être (*) 
le iurnom d'immobile. Les Siamois 
croient que la félicité (■«)• fuprême 
conuite à n'être point obligé d'animer 
une machine & de faire agir un corps. 

■ p- 44°. 
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Dans ces pays, oii la chaleur excefltve 
énerve Se accable , le repos eft fi déli- 
cieux, & lemouvementiï pénible, que 
. ce fyftême de métaphyfique paroît natu- 
rel ; & (a) Foî > legiflateur des Indes, 
afuivi ce qu'il ientoit , lorfqu'il a mis les 
hommes dans un état extrêmement 
paffif : mais fa doflrine,, née de la pareffe 
au climat , la favorîfant à fon, tour , a 
paufé mille maux. 

1 Les légiftateurs de la Chine furent plus 
fenfés, lorfque considérant les hommes , 
jion pas dans l'état paifible oîi ils feront 
quelque jour , mais dans l'action propre 
àleur faire remplir les devoirs delà vie , 
ils firent leur religion , leur philofophie 
& leurs lois toutes pratiques. Plus les 
caufes phyfîques portent les hommes au 
repos, plus les caufes morales les au 
doivent éloigner. 

{ a ) Foi vent réduire le eceut ta pur vide, h Nous 

* ivonj du yeux & dei oreille* ; mau U perfeâioa cft 
» de ne voir ni entendre ; une bouche, des maim 61c, 

* le perfection eft que cei membre» (oient dans lime. 
» (ion. n Ceci eft tire; du dialogue d'an Philofophe Cai> 
#oii, rapporté par le P. du HtUt, toro, I1L 1 
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C H A P I T-R E VI. 

Pc la culture des. terres dans les climats 
chauds. 

LA culture des terres eft le plus grand 
travail des hommes. Plus le climat 
les pùrtéà fuir ce travail, plus la religion 
& les lois doivent y exciter. Ainfi le$ 
lois des Indes, qui donnent les terres 
aux princes , & ôtent aux particuliers 
l'efprit de propriété, augmentent les 
mauvais effets du climat , c'eft-à,-dire , 
la pareffe naturelle. 

ii- ". ; '" ._ "" i % 

CHAP ITRE VII. 
Dtt'mona'thifme. 

E monachifme y fait les mêmes 
i maux ; il eft né dans les pays chauds 
d'Orient, ou Ton eft moins porté \ 
l'action qu'à la fpéculation. 
■ En Ane le nonîbre des derviches ou 
moines femble augmenter avec la cha- 
leur du climat » les Indes , ou elle eft 
exceflive , en font remplies: on trouva 
en-Europe cette même différence. 






L 



^44 De l'esprit des Lots, 

Pour vaincre la pareffe du climat , 3 
faudrait que- les lois cherchaient à ôter 
tous lés moyens de vivre fans travail : 
mais, dans le midi de l'Europe, elles font 
tout le contraire ; elles donnent à ceux 
qui veulent être oUifs des places propres 
à la vie fpéculative , & y attachent des 
richeffes imraenies. Ces gens , qui vi- 
vent dans une abondance qui leur eft à 
charge , donnent avec raifon leur fuper- 
flu au bas peuple: il a perdu la propriété 
des biens ; ils Ten dédommagent par l'oi-. 
fivetédontils le font jouir; oeil parvient 
.à aimer la mîlere même. 
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Bonne coutume de la Chine. 

LES relations (a) de la Chine nous 
parlent de la cérémonie (^d'ouvrir 
les terres , que l'empereur fait tous les 
ans. On a voulu exciter (c)les peuples 

(i) U.P. duBaUU, tiàoi/e.deJ*Cljinc, iom'.,lÙ 

p'g: n- " '■'.■/*':' 

(*) :PIuûeut*«it 4«i -Indes, ton» de neraé. Rei>ti6U 

lyaume de Siam pjir lu Loubirt , p.. b<). 

<y , troifieme empereur de la iroifieme dy. 
;iva 'la terre de Tes propre! mains , & -fit 
la foie, dans (on palau j^l'impiiatjiBe;Bç 
Hiftoîre de. la Chine". " *" 
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SU labourage par cet aûe public & fo- 
Jenncl. 

Déplus, l'Empereur eft informé cha- 
que année du laboureur qui s'eft le plus 
tfiflingué dans fa profeffion ; il le fait 
mandarin du huitième ordre. 

Chez les. anciens Pertes (a) , le 
huitième jour du mois nommé Chorrem~ 
«ï , -les rois quittoierit leur faite pour 
manger avec les laboureurs. Ces inftitu- 
tiens font admirables pour encourager 
l'agriculture. 



C, HA PITRE. IX. . 

Moyens cTtncouragtr Cindujlrie. 

JE ferai, voir au livre XIX, cjue les 
nations pareffeufes font ordinaire- 
ment orgueilleufes. On pourroiî tourner 
l'effet contre laçaufe , & détruire la pa- 
reffe par l'orgueil. Dans le midi de 
l'Europe , ob. les peuples font fi frappés, 
parle point d'honneur j il feroit bonde 
donner des prix aux laboureurs qui au» 
raient le mieux cultivé leurs champs , ou 
atisouvriersquiauToient porté plits loin;', 
leur ioduôrie. ; CeHe pratique réuuira 
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même par tout pays; Elle a fervi de no* 
jours, en Irlande, àl'établiffement d'une 
des plus importantes manufactures- de 
toile qui fort en Europe. 

CHAPITRE X 
Des fois qui mu rapport i la fobnété de& 
peuples* ( 

Dans les pays chauds , la partie 
aqueufe du fang fe diflipe beau- 
coup par la transpiration- (a) ; il y- faufr 
donc fubfiftuer un liquide pareil. L'eau 
y eft d'un ufage admirable , les liqueurs 
fortes y coaguleraient les globules (*) 
du fang qui retient après la diflipation 
de la partie aqueufe. 

Dans les pays froids, lapartie aqueufe 
du fangYexnaïe peu par la tranfpiration ;; 
elle refte en grande abondance. On y 
peut donc ufer de-liqueurs fpiritiieufes,,' 

(a) M. Bernicr faiûnr lin voyage 3c f,ahar à Ci-' 
Atmir , écrivoii : h Mon corps «ft un cctbfe ; à peiné; 
« ai-je avalé une pinte d'eau , que je la vois fortir 
v tomme une lofte rie mus mes membre) jufqir'au bout 
m dîi doigu ; j'en bois dix pintes pat jour , & ceU ne 
n me fût point.de mal». Voyage de Btrmitr. tonv t^f; 
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fans que le fang fe coagule. On y eft 
plein d'humeurs ; les liqueurs fortes , qui 
donnent du mouvement au fang , y, 
peuvent être convenables. 

La loi -de Mahomet , qui défend de? 
boire du vin , eft donc une loi du climat 
d'Arabie : aufli , avant Mahomet , l'eau 
étoit-elle la.boiiTon commune des Ara* 
% bes.La loi (a) qui défendoit aux Cartha- 
ginois de boire du vin , étoit aufli une loi 
Bu climat ; effectivement le climat de 
ces deux pays eu à peu près le même. 

Une pareille loi ne feroit pas bonne 
dans les pays froids , où le climat femble 
forcer à une certaine ivrognerie de na- 
ture , bien différente de celle de la per- 
fonne. L'ivrognerie fe trouve établie par 
toute la terre , dans la proportion de la 
froideur & de l'humidité du climat. Paf- 
fez de Péquateur jufqu'à notre pôle ,' 
vous y verrez l'ivrognerie augmenter 
avec les degrés de latitude. Paffez du 
même équateur au pôle oppofé , vous y 
trouverez Pivrognerieallervers le midi 
(£) , comme de ce côté-ci elle avoit été 
vers le nord. 

(a) flacon, Uv. II. des lêU.s Aiiflott , Ja foin Ut 
affaira domcfiiqati : Eufcbe, prif. trang. liv. XII. ck, 

(4) Cela fe voit dans les Hotttaton Se les peuples 
«le U pointe du Chily, qui font plus prêt du fud. 
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Il eu naturel que , là où le vin effc 
contraire au climat, 6c par conféquent 
à. la fanté, l'excès en foit plus févére- 
ment puni , que dans les pays où l'ivro- 
gnerie a peu de mauvais effets pour la 
personne ; où elle en a peu pour la So- 
ciété ; où elle ne rend point les hommes 
furieux , mais feulement ftupides. Ainfi 
les lois (n) qui ont puni un homme 
ivre , &C pour la faute qu'il fàifoit 5c 
pour l'ivreffe , n'étoient appliquables 
qu'à l'ivrognerie de la perfonne , & non . . 
à l'ivrognerie de la nation. Un Alle- 
mand boit par coutume , un Efpagnot 
par choix. 

Dansles pays chauds, le relâchement 
des fibres produit une grande tranfpïra- 
tion des liquides : maïs les parties foli- 
des fe dimpent moins. Les librts, qui 
n'ont qu'une aâion très-foible & peu 
de reflort , ne s'ufent guère ; il faut peu 
de fuc nourricier pour les réparer ; on 
mange donc très-peu. 

Ce font les différens befoins , dans 
lçs différens climats, qui ont formé les 
différentes manières de vivre ; & ces 

-(a) Coirime 4t Phiacus , felon Àiiftctc , polirij. 
]tv. II. ch. tti. 11 vivoil Atnt un climat où livrogneria 
«l'cft pu un vice d« nation. 
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différentes manières de vivre ont for- 
mé les diverfes fortes de lois. Que dans 
une nation les hommes fe communi- , 
quent beaucoup, il faut de certaines 
lois; il en faut d'autres , chez un peu- 
ple où Ton ne fe communique point. 



CHAPITRE XI. 

Des lois qui ont du rapport aux maladies 
du climat. 

Hérodote (a) nous dit que les lois 
des Juifs fur la lèpre ont été tirées 
de la pratique des Egyptiens. En effet , 
les mêmes maladies demandoieht les 
mômes remèdes. Ces lois furent incon- 
nues aux Grecs & aux premiers Ro- 
mains auffi bien que le mal. Le climat 
de l'Egypte & de la Paleftine les rendit 
nécefiaires ; &c la facilité qu'a cette ma- 
ladie à fe rendre populaire , nous doit 
bien faire fentïr la fageffe & la pré- 
voyance de ces lois. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé 
les effets. Les croifades nous avoient 
apporté la lèpre ; les réglemens fages 
(a) Lir. H. 

Tome II, C 
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que l'on fit l'empêchèrent de gagner la 
mafle du peuple. 

On voit parla loi (n) des Lombards, 
que cette maladie étoit répandue en 
Italie avant les croifades, & mérita 
l'attention des législateurs. Rotkaris or-* 
donna qu'un lépreux, chafle de fa mai- 
son & relégué dans un endroit parti- 
culier, ne pourroit difpofer de fes biens ; 
parce que , dès le moment qu'il avoit 
été tire de fa maifon , il étoit cenfé 
mort. Pour empêcher toute communi- 
cation avec les lépreux , on les rendoit 
incapables des effets civils. 

Je penfe que cette maladie fut appor- 
tée en Italie par les conquêtes des em- 
pereurs Grecs, dans les années defquels 
il pouvoit y avoir des milices de la Pa- 
leftine ou de l'Egypte. Quoi qu'il en 
foit , les progrès en furent arrêtés juf* 
qu'au temps des croifades. 

On dit que les foldats de Pompée re- 
venant de Syrie , rapportèrent une ma- 
ladie à peu près pareille à la lèpre. Au- 
cun règlement , fait pour lors , n'efl ve- 
nu jufqu'a nous : mais il y a apparence 
qu'il y en eut , puifque ce mal fut fuf- 
pendu jufqu'au temps des Lombards. 

(«) Liy. II. lit. i, 5. 3. Se cit. 18. j. u 
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îl y a deux fiecles , qu'une maladie 
inconnue à nos pères pafla du nouveau 
monde dans celui-ci, &C vint attaquer la 
Jiature humaine jufques dans la iburce 
de la vie & des plaîfirs.On vit la plupart 
des plus grandes familles du midi de 
l'Europe périr par un mal qui devint 
trop commun pour être honteux t & ne 
ftt plus que funefte. Ce fut la foif de 
l'orquiperpétua cette maladie : on alla 
fans ceûe en Amérique , & on en rap- 
porta toujours de nouveaux levains. 

Des raifoûs pieufes voulurent de- 
mander qu'on laifsât cette punition fur 
le crime : mais cette calamité étoit en- 
trée dans le fein du mariage , & avoit 
déjà corrompu l'enfance même. 

Comme il eÛ de la fageffe des légifla- 
te.urs de veiller à la fantédes citoyens, 
• il eût été très-cenfé d'arrêter cette com- 
munication pardes lois faites fur le plan 
des lois Mofaïques. 

La pefte eft un mal dont les ravages 
font encore plus promps & plus rapi- 
des. Son fiege prmcïpafeir en Egypte , 
d'oïi elle fe répand par tout l'univers. 
On a fait dans la plupart des états de 
l'Europe de très-bons régleraens pour 
l'empêcher d'y pénétrer ; & on a ima- 
C ij 
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giné de nos' jours un moyen admirable 
de l'arrêter : on forme une ligne de 
noupes autour du pays ïnfeâe , qui. 
empêche toute communication. 

Les (a) Turcs qui n'ont à cet égard 
aucune police , voient les Chrétiens , 
dans la même ville , échapper au danger, 
& euxfeuls périr; ils achètent les ha- 
bits des peftiférés , s'en vêtiffent, & 
vont leur train.La doÛrine d'un deftin 
rigide qui règle tout , fait du magiftrat 
un fpeftateur tranquille : il penfe que 
Dieu a déjà tout fait , & que lui n'a 
rien à faire. 

■ ( j) Rittut, de l'empire Ottoman , p. 184. 



CHAPITRE XII. 
Des lois contre (eux qui fe tuent (a) eux- 
mêmes. 

Nous ne voyons point dans les hif- 
toires" , que les Romains fe ftûent 
mourir fans lu jet: mais les Anglois .fe 
tuent fans qu'on puîné imaginer aucune 
raifon qui tes y détermine; ils fe tuent 
dans lwfein même du bonheur. Cette 
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aôlon chez les Romains étoit l'effet de 
l'éducation ; elle tenoit à leurs maniè- 
res de penferôt à leurs coutumes: chez 
les Anglois , elle eft l'effet d'une mala- 
die (a) ; elle tient à l'état phyfique de la 
machine , & eft indépendante de toute 
autre caufe. 

Il y a apparence que c'eft un défaut 
de filtration du Tue nerveux ; la ma- 
chine dont les forces motrices le trou- 
vent à tout moment fans action , eft 
iaffe d'elle-même ; l'ame ne fent point 
de douleur, mais une certaine difficulté 
de l'exiftence. La douleur eft un mal 
local , qui nous porte au défir de voir 
ceffer- cette douleur; le poids de layie 
eft un mal qui n'a point de lieu parti- 
culier , & qui nous porte au délir de; 
voir finir cette vie. 

Il eft clair que les lois civiles de quel- 
ques pays, ont eu des raifons pour flé- 
trir l'homicide de foi-même : mais en 
Angleterre , on ne peut pas plus le 
punir, qu'on ne punit les effets de la* 
démence. ^ 

.{a) Elle pourrait bien îtia compliquée avec la 
feorbut ; qui , fui-tour dans quelque! pays , rend un 
homme bizarre & insupportable à lui-même. Voyage 
de Frtuifoii Fytord, put. U. chip. XXL 
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CHAPITRE X 1 1 1. 
Xjftts- fat tifulttnt du tlimat d'Angle* 



Dans une nation £ qui une maladie 
du climat affecte tellement Fane „ 
qu'elle pourroit porter le dégoût da 
toutes choies jufqu'à celui de la vie ;. 
On voit bien que le gouvernement qui 
conviendroit le mieux à des gens à qui 
tout feroit in&pportable , feroit celui 
où ils ne pourraient pas fe prendre & 
un fenl de ce qui cmiieroit leurs, cha- 
grins ; & où les lois gouvernant plutôt 
que les hommes , il faudrait , pour chant 
ger l'état, les renverfer elles-mêmes. - 

Que lî la même nation avoit encore- 
reçu du climat un certain caractère d'im- 
patience, qtti ne lui permît pas de fouf— 
frir long -temps les mêmes chofes ; oit, 
voit bien que le gouvernement dont. 
nous, venons derparler, feroit encore 
le plus convenable. 

Ce caractère d'impatience n'eil pas 
grand par lui-même : mais il peut te de- 
venir beaucoup % quand il eft joint avec 
le courage,. 
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Il eft différent de la légèreté , qui feie 
que Ton entreprend fans fujet , & que 
Ton abandonne de même; il approche 
plus de l'opiniâtreté , parce qu il vient 
d'un fentùnent . des maux, fi vif, qu'il 
ne s'affoiblit pas même par l'habitude 
de les foufltir. 

Ce caraûere dans une nation libre,' 
feroît très- propre à déconcerter les pror. 
jets de la tyrannie (a) i quieft toujours 
lente & foible dans les commence— 
(tiens, comme elleeft prompte & vive 1 
dans fa un ; qui ne montre d'abord 
qu'une main pour fecourrr,*& oppri- 
me enfuite une infinité de bras. 

Lafervitude commence toujours par : 
le fommeil. Mais un peuple qui n'a de' 
repos dans aucune fituation , qui fe tâte 
fans cefle , & trouve tous les endroits 
douloureux , ne pourroit guère s'en- 
dormir. 

La politique eft unelîmefourde , qui 
ufe & qui parvient lentement à fa fin. 
Or, les hommes dont nous venons de 
parler, ne pourraient foutenïr les len- 
teurs, les détails, le fang-froid des 

(«) Je prend» ici ce mot pour la ileflem de ren- 
i*ffnt le. poBT.ou éobfi, 1 Cir-tont la démocratie. .■ 
C'a» ta fignirteitîon que lui donnaient te) Grecs Se 
lu Romains. ,'j 
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négociations ; ils y réù/firoient fouvent 
moins que toute autre nation ; & ils 
perdraient, par leurs traités, ce qu'ils 
auraient obtenu par leurs armes. 

CHAPITRE XIV. 

t ' ' autres effets du climat. 

Nos pères, les anciens, Germains» 
habîtoient un climat où les pallions 
etoient très-calmes. Leurs lois ne trou- 
voient dans les chofes que, ce qu'elles 
voyoient , & n'imagmoient rien de 

Jilus. Et comme elles jugeoient des in- 
iiltes faites auxhommes par la grandeur 
des bleffures , elles ne mettoient pas ' 
plus de raffinement dans les offenfes 
faîtes aux femmes. La loi (a) des Alle- 
mands eft là-deflus fort fînguliere. Si 
l'on découvre une femme à la tête , ou . 
payera Moe amende dé fix fols, autant 
ii c'eÛ à la jambe jufqu'au genou ; le 
double depuis le genou. Il femble que 
la loi mefuroit la grandeur des outrages 
faits à la perfonne des femmes , comme 
on mefure une figure de géométrie ; 
elle ne puniffoit point le crime de l'imâ- - 
{-) Chip. LVIII-S. i&î. 
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gination , elle puniffoit celui des yeux. 
Mais lorsqu'une nation Germanique fe 
fut tranfportée en Efpagne , le climat 
trouva bien d'autres lois. La loi des Wi- 
figoths défendit aux médecins de faigner 
une femme ingénue, qu'en préfence de' 
fon père ou de fa mère, de fon frère, 
de fon fils ou de fon oncle. L'imagina- 
tion des peuples s'alluma , celle des 
législateurs s'échauffa de'méme; la loi 
foupçonna tout , pour un peuple qui 
pouvoit tout foupçopner. 

Ces lois eurent donc une extrême 
attention fur les deux faces. Mais il 
femble que , dans les punitions qu'elles 
firent , elles fongerent plus à flatter la 
vengeance particulière, qir*à exercer la 
vengeance publique.- Ainfi dans la plu- 
part des cas, elles rédyifoient les- deux 
coupables dans la fervitude des parens 
ou du mari offenfé. Une femme ^a) in- 
géhué , qui s'étoit livrée à un homme 
inarïé, étoit remife dans la puiffance de 
fa femme, pour en difpoîer à fa vo- 
lonté. Elles obligeoîent lesefclaves(£) 
de lier & de préienter au mari fa femme 
qu'ils furprenoîent en adultère; elles 

(■) Loi dès "ft'iiigoih,, liv. tu. tii. 4. §. 3. 
j[*)lbid,liT. 0l.lBs.-4. 5. 6. ' > ■■ 
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pennettoîent àfesenfons (a) de l'accte» 
fer, & de mettre à la queition fes ef- 
claves pour la convaincre. Aufli furent- 
elles plus propres à ranner à l'excès un 
certain point d'honneur, qu'à former 
une bonne police. Et il ne faut pas. 
être étonné file comte Julien crut qu'un 
outrage de cette efpece demandoit la 
perte de fa patrie & de for» roi. On ne 
doit pas être tiirpris & les Maures , avec 
une telle conformité de mœurs r trou- 
vèrent tant de facilité à s'établir en Ef- 
pagne , à s'y maintenir , & à retarder 
k chute de leur empire. 

CHAPITRE XV. 

JPt la diffirtntt confiance que lu lois ont 

dont Uptuple filon Us climats. 

LE peuple Japonais a un caractère i* 
atroce , que fes îégiflateurs & fès- 
magiûrats Vont pu avoir aucune con^ 
fiance en I ui. Ils ne lui ont mis devant 
les yeux que des juges , des menaces Si 
des châtimens : ils Ton* fournis » pour 
chaque démarche, à Pinquifition de la 
police. Ces lois qui, fur cinq chefs dft 
i«} nui. li*. M. tifc +■ $. i> 



famille , en établirent un comme ma- 
gistrat fur les quatre autres ; ces lois qui » 
pour un feul crime , puniffent toute uno 
f*toille pu tout un quartier; ces lois, 
qui ne ^ouy^nt pO.«M 4*it»pçç#ns là oi» 
il peut y avoir un coupable , font faites 
pour que tous les hommes fe méfient 
les uns cites autres-, pour que chacun re- 
cherche 1^ conduite de chacun , ck qu'H 
' en foit l'infpeflaur , te témoin Se le 

juge. '" 

Le peuple des Indes 1 ari contraire èrt 
doux (a), tendre, coropatifiant. Aulîi 
fes législateurs ont- ils eu une grande 
confiance en lui. Ils ont établi peu (&) 
de peines, & elles-font peu feveres; 
elles ne font pas mêmç rigourciifement 
exécutées. Ils. ont. donne les neveux: 
aux onclesvles pipheiirisi-aux tuteurs, 
comme on les donne ailleurs à leurs 
pères : ils ont. réglé la fuceeiîion par le 
mérite reconnu du uiCcefieur. Il lemble 
qu'ils ont penfé que chaque citoyen 
devoit fe repofer fur le bon naturel 
des autres. 

f «) Voyw Bviu'tr, lomo II. p. tjO. 
(i) Voyez dans le.tpiatonieme recueil dei Utttti 
H-fitnm , p. 40), lu principale! !oii ou coutumes dbe* 

peuple* de l'Inde de 1* pieftpi'ilc deçà le Gange, 

Cvj 
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< Ils donnent aiffiriiéiVt la liBèrté 'fcî£ 
leurs efclaves ; ils lesrnarient ; ils les 
traitent comme leurs ertfans (J>) : heu- 
»éti* i climat'qiii l fait i riaîtré' : là'tifhdei«r 
des mœUrs & pi-èduit là'tîtfiteèiir'eles, 

lois i ' ■< ■'->■'■''' - j ;i ■ ■-■> r y ],,r '' l 



{■) LeitrenMiAtntciynntyîemptiaciKfl. p."37>/ 

■ (i) l'avcispenfe' que la djuceui de r«ftlas,a£e aux 
Indu avoit fiit dire à DSodote, qu'il n"jravtft dah* 
Ce pàyl r.i mâhreui efcjavc : mais Diollarf a.ittnbafï 
à toute l'Inde , ce qui , félon Stubon , Ut. XV. n'ÉWÇ. 
nioore q,u'àune nation gattieuJJete. . "."- * 
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LIVRE XV. 

Comment les Lois de l'efc/avage* 
'civil Wm du rapport avec la. 
nature dit '.climat'. 



CHAPITRE PREMIER. 
• . i> ' : & e Pt&tevfg* civil. 

L*t5tiATAGE, proprement dit, eft 
TétàblHfemènt d'un droit qui rend 
ini honime tellement propre à un autre 
homme , qu'il eft le maître abfolu de fa 
vie & de fes biens. Il n'eft-pas bon par fa 
nature ^iln'eft utile niaumaître nia l'ef- 
clave : à Celui-ci', parce qu'ilhe peut rien 
fefc*e par yertù ; à celui-là , parce qii'it 
contracttavec fesefclaves toutes fortes 
de maitvaifes habitiules , qu'il s'accou- 
tume infeniîblcment à manquer à toutes 
les vertus morales , qu'il devient fier, 
prompt, dur, colère, voluptueux, cruel. 
Dansles pays defpotîques, oit l'on eft' 
déjà fous l'efclavage politique , l*efc1a* 
vage civil eft plus tolérabie qu'ailleurs^ 
Chacun y doitêtw affei -«<»«« ^ 
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avoir fa fubfiftance & la vie. Ainft îat_ 
condition de l'efclave n'y eft guère pin* 
a charge que ta condition du lu jet. 

Mais dans le gouvernement monar- 
chique, où il e.ft fouverainement im-* 
portant de ne point abattre ou avilir, la 
nature humaine, il ne faut point d'ef- 
clave. Dans la démocratie où tout le 
inonde eft égal , & dans l'ariftocratie oit 
les lois doivent faire leurs efforts pour 
que tout le monde t'oit auffi égal que la 
nature du gouvernement petit le per- 
mettre, des efclaves font contre r«tpri* 
de la constitution ; ils ne fervent qu'à; 
donner aux citoyens une puiffahce Se. 
un luxe qu'ils ne doivent point avoir. 

CHAPITRE IL '; 

Osigint du droit dt- Cefilavagt cktç Uà 
jurifionfulus Romains. j 

ON ne croiroit jamais que c'eût été'. 
la pitié qui eût établi l'efclavage,. 
& que pour cela elle s'y fût prife de' 
trois manières («). - L 

" Le droit des gens a voulu que les pri- 
ionniers fuffent efclaves , pour qu'on 
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ne les tuât pas. Le droit civil des Ro- 
mains permit à des débiteurs , que 
leurs créanciers pouvoient maltraiter, 
de le vendre eux-mêmes : & le droit, 
naturel a voulu que des enfans , qu'un 
père enclave ne pouvoit plus nourrir 9 
tuflcnt dans l'eiclavage comme leur 
pere. 

Ces raifons des jurifconfultes ne font 
point fenfées. Il eÛ taux qu'il ioit per- 
mis de tuer dans la guerre autrement 
que dans le cas de neceffité : mais dès, 
qu'un homme en a fait un autre ef-, 
clave, on ne peut pas dire qu'il ait été: 
dans la neceffité de le tuer, puifqu'il ne, 
l'a pas fait- Tout le droit que la guerre. 

Îreut donner fur les captifs, eft de s'af~ 
iirer tellement de leur perfonne , qu'ils, 
ne puiflent plus nuire. Les homicide^ 
faits de fang froid par les. foldats, Se, 
après la chaleur de l'aâion, font, re- 
jettes de toutes les- nations (n) duf 
monde. .. ■ , 

i*. Il n'eft pas yrat qu'un hommeî 
libre puiffefe vendrcLa vente fuppofe 
un prix : l'efclave fe. veçidant , tous fe* 
biens entreroient dans la propriété du 

(a) Si r«QM veut cita cqfif* ^lœwjeM Uns 
frifeonieis, ' t , 
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maître; le maître ne donneroit donc 
rien , &' l'efclave ne recevroit rien. Il 
auroit un pécule, dira-t-on : mais'le pé- 
cule eft accèffoire à la perfonne. S'il 
n'eft pas permis de fe tuer , parce qu'on 
ie dérobe à fa patrie , il n'eii pas plus 
permis dé fe vendre. La liberté de cha- 
que citoyen eft une partie de la liberté 
publique. Cette qualité dans l'état po- 
pulaire eft même une partie de la fou- 
yeraineté. Vendre fa qualité de citoyen' 
eft un (a) afle d'une telle extravagance, 
«ju'oft ne peut pas" la ftippofer dans un 
homme. Si la liberté a un prix pour 
celui qui l'acheté , elle eft {ans prix pour 
Celui qui la vend. La loi civile , qui a 
permis aux hommes le partage desbiens, 
n'a pu mettre au nombre des biens une 
partie des hommes qui dévoient faire 
ce 1 partage. La loi civile , qui reftitue fur 
les contrats qui contiennent quelque 
léfion ; rie peut s'empêcher de reftituer- 
contre un accord qui contient la léfion 
la plus énorme de toutes. 

La troifieme manière , c'eft la naif- 
fance. Celle-ci -tombe avec les deux 

(*) Je pari* de l'eftlarage pris à U rigueur, tel 
•fn'il jtoit chez Ici Romain! , 6c qui! eft Établi dan* 
nai soient», " * 
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autres. Car fi un homme n'a pu fe ven- 
dre, encore moins a-t-il pu vendre fon 
fils qui n'étoit pas né : fi un prifonnier 
de guerre ne peut être réduit en férvi- 
rude, encore moins fes enfans. 

Ce qui fait que la mort d'un criminel 
eft une chofe licite , c'eft que la loi qui 
le punît- a été faite en fa faveur. Un 
meurtrier, par exemple, a joui de- la loi 
qui fe condamne; elle lui aconfervé la 
vie à tous les inftans : il ne peut donc 
pas réclamer contr'elle. 11 n'en eft pas 
ce même de l'efclave : lajoi de l'efcla- 
vage n'a jamais pu lui être utile ; elle eft 
dans tous les cas contre lui, fans jamais 
être pour lui; ce qui eft contraire au 
principe fondamental de toutes les fo- 
ciétés. 

On dira qu'elle a pu lui être utile , 
parce que le maître lui a donné la nour- 
riture. Il faudroit donc réduire l'efcla-* 
vage aux perfonnes incapables de ga- 
gner leur vie. Mais on ne veut pas de ' 
ces efclayes-là. Quant aux ehfàns , la • 
nature qui a donné du lait aux mères , 
a pourvu à leur nourriture; ôc le refte ■ 
de leur enfance eft fi près de l'âge oii 
eft en eux la plus grande capacité de fe 
rendre utiles, qu on ne pourrait- pas 
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dire que celui qui les nourrirent , pour, 
être leur maître , donnât rien. ' 

L'efclavageeft d'ailleurs auffi oppofé- 
au droit civil qu'au droit naturel. Quelle. 
loi civile pourrait empêcher un eiclave; 
de fuir, lui qui n'eft point dans la tb- 
ciété, & que par conféquent aucunes, 
lois civiles ne concernent? Il ne peut; 
être retenu que par une loi de ramilles, 
c'eft-à-dire , par la loi du maître. > 

CHAPITRE III. 
Autrt origine- du droit de Ptfitavage. 

J'aimehois autant dire que le droit " 
de l'efclavage vient du mépris qu'une 
nation conçoit pour une autre, fondé, 
fur la différence des coutumes. 

topes de Gama (a) dit * que les EfpaV 
» nols trouvèrent près de Ste. Marthe 
» des paniers où les habitans av oient des . 
» denrées ; c'étoient des cancres , des ■ 
a limaçons, des cigales , des fauterelles. 
» Les vainqueurs eh firent un crime aux 
» vaincus. » L'auteur avoue que c'eft là- 
deffus qu'on fonda le droit qui rendoit 
(*) Bibliothèque A»gl. tome Xt[L dsuiieme f«i* ' 
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les Américains efclaves des Espagnols ; 
outre qu'ils rumoient du tabac, ôc qu'ils 
ne fe fei foi en t pas la barbe à l'Eïpagnole. 
Les connoiffances rendent les honn 
Aies doux ; laraifon porte à l'humanité; 
il n'y a que les préjugés qui y faffeuf 



CHAPITRE IV. 

Autre orïgint du droit de Ctjilavage. 

J'aimerois autant dire que la reli- 
gion donne à ceux qui la profeflent 
un droit de réduire en fervitude ceux; 
qui ne la profeflent pas, pour travailler 
plus aifément à fa propagation. 

Ce fut cette manière de penfer qui en-« 
couragea les deftruôeurs de l'Amérique! 
dansleursCTimes(d).C*eftfurcetteiaée 

3 u'ils fondèrent le droit de rendre tant' 
e peuples efclaves ; car ces brigands», 
qui vouloient abfoliunent être brigands, 
fie chrétiens, étoient très-dévots. 

Louis XIII (b) fe fit une peine extrême, 
de la loi qui rendoit efclaves les Nègres 

(«) Veyet rbHtoir* de U conquête du Mninit pu 
Salit ; & c*U« i-.i Pdrou par Qaicitago- it la Viga. 

(*) Le P. Lnb.t, nouveau voyage eux îlej d« 
tàmmq^mt tMKlV. fff 114, 17*1.» «-•**. ■ 
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de fes colonies : mais quand on lui eut 
bien mis dans l'efprit que c'étoit la voie 
la plus iure pour les convertir , il y 



confentit. 



CHAPITRE V. 

De Ftfclavagt des Nègres. 

SI j'avois à foutenirle droit que nouS 
avons eu de rendre les Nègres en- 
claves , voici ce que je dirois : 

Les peuples d'Europe ayant exter- 
miné ceux de l'Amérique , ils ont dû 
mettre en efclavage ceux de l'Afrique, 
pour s'en fervirà défricher tant déterres. 

Le fucre feroit trop cher, fi l'on ne 
faifoit travailler la plante qui le produit 
par" des efclaves. 

Ceux dont il s'agit font noirs depuis 
les pieds jufqu'à la tête ; & ils ont le 
nez fi écrafé , qu'il eft prefqu'impoffible 
de les plaindre. 

On ne peut fe mettre dans l'efprit 
que Dieu, qui eft un être très-fage, 
ait mis une ame , fur -tout une ame 
bonne , dans un corps tout noir. 

Il eft fi naturel de penfer que c'eft la 
couleur qui confUtue l'effence de l'hu- 
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inanité, que les peuples d'Afie qui font 
des eunuques , privent toujours les 
noirs du rapport qu'ils ont avec nous 
d'une façon plus marquée. 
■ On peut juger de la couleur de la peau 
par celle des cheveux, qui, chez les 
Egyptiens, les meilleurs philofophes 
du monde , étoient d'une fi grande con- 
féquence, qu'ils faifoient mourir tous 
les hommes roux qui leur tomboient 
entre les mains. 

Une preuve que les Nègres n'ont pas 
le fens commun, c'eft qu'ils font plus 
de cas d'un collier de verre , que de 
l'or, qui chez les nations policées eft 
d'une fi grande conféquence. 

Il eft impoflible que nous fuppofions 
que ces gens-là foient des hommes; 
parce que fi nous les fuppofions des 
hommes , on commencerait à croire 
que nous ne fomm.es pas nous-mêmes 
chrétiens. 

De petits efprits exagèrent trop Pin* 
juftice que l'on fait aux Africains. Car fi 
elle étoit telle qu'ils le difent , ne feroit- 
il pas venu dans la tête des princes d'Eu- 
rope , qui font entr'eux tant de conven- 
tions inutiles, d'en faire une générale en 
faveur de la inifériçorde & de la pitié,? 
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CHAPITRE VL 

ViritabU origine du droit de l'efclavage, 
L eft temps de chercher la vraie ori- 



I 



gine du droit de l'efclavage. Il doit 
être fondé fur la nature des chofes : 
voyons s'il y a des cas où il en dérive. 

Dans tout gouvernement defpotique 
on a une grande facilité à fe vendre ; 
l'efclavage politique y anéantit en quel- 
que façon la liberté civile. 

M. Perry (a) dit que les Moscovites 
fe. vendent tres-aifément : j'en fais bien 
la raîfon, c'eft que leur liberté ne vaut 
rien. 

A Achira, tout le monde cherche k 
fe vendre. Quelques-uns des principaux 
feigneurs (î) n'ont pas moins de mille 
efclaves , qui font des principaux mar- 
chands , qui ont auffi beaucoup d'ef- 
claves fous eux, & ceux-ci beaucoup 
d'autres : on en hérite , ôc on les fait tra- 
fiquer. Dans ces états,les hommes libres, 
trop foihles contre le gouvernement , 

(a) Etat arjfcni de la grande RufBc, pat Jun 
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cherchent àdevenir les efclaves de ceux 
qui tyrannifent le gouvernement. 

C*eft-là l'origine jufte & conforma 
à la raifon , de ce droit d'efclavage très- 
doux que l'on trouve dans quelques 
pays ; & il doit Être doux , parce qu'il 
eft fondé far le choix libre qu'un hom- 
me, pour fon utilité, fe fait d'un maî- 
tre ; ce qui forme une convention ré» 
ciproque entre les deux parties. 



CHAPITRE VII. 

. Autre origine du droit de Ptfilavage. 

Voici une autre origine du droit 
de l'efclavage, & même de cet 
efclavage cruel que l'on voit parmi les 
hommes. 

Il y a des pays oîi la chaleur énerve 
le corps , & affoiblit fi fort le courage , 

3 ne les hommes ne font portés à un 
evoir pénible que par la crainte du 
châtiment: l'efclavage y choque donc 
moins la raifon ; & le maître y étant 
auffi lâche à l'égard de-fon prince , que 
fon efclave l'eft à fon égard , l'efclavage 
civil y efl encore accompagné de l'ef- 
clavage politique. . . 
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Arifiou (a) veut prouver qu'il y a 
des eiclaves par nature , 6c ce qu'il dît 
se le prouve guère. Je croîs que , s'il 
y en a de tels, ce font ceux dont je 
viens de parler. 

Mais comme tous les hommes naif- 
fent égaux , il faut dire que l'efclavage 
cft contre la nature , quoique dans cer- 
tains pays il foit fondé fur une raifon 
naturelle ; & il faut bien distinguer ces 
pays* d'avec ceux où les raifons natu- 
relles mêmes les rejettent, comme les 
pays d'Europe oii il a été fi heureufe- 
ment aboli. 

Plutarque nous dit, dans la vie de 
Numa , que du temps dé Saturne , il 
n'y avoït ni maître ni efclave. Dans 
nos climats, le chriftianifme a ramené 
cet âge. 

CHAPITRE VIII. 

Inutilité de fefclavage parmi nous. 

IL faut donc borner la fervitude natu- 
relle à de certains pays particuliers 
de la terre. Dans tous les autres, il me 
femble que, quelque pénibles que foient 

(a) Politique, liv.I.ch.I. 

les 
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les travaux que la fociété y exige , on 
peut tout faire avec des hommes libres. 

Ce qui me fait penfer ainfi , ,c'eft qu'a* 
vant que le chriftianifme eût aboli en 
Europe la fervitude civile , on regardoit 
les travaux des mines comme fi péni- 
bles , qu'on croyoît qu'ils ne pouvoient 
être faits que par des efclaves ou par des 
criminels. Mais on fait qu'aujourd'hui 
les hommes qui y font employés (a) 
vivent heureux. On a par de petits pri- 
vilèges encouragé cette profeffion ; on 
a joint à l'augmentation du travail celte 
du gain, & on eft parvenu à leur faire 
aimer leur condition plus que toute au- 
tre qu'ils, euflent pu prendre. 

Il n'y a point de travail lî pénible 

Su'on ne puifle proportionner à la force 
e celui qui lerait, pourvu que es foit 
la raifon & non pas l'avarice qui le règle. - 
Onpeut,'par la commodité des machine* 
que l'art invente ou applique , fuppléer 
au travail forcé qu'ailleurs on fait faire 
aux efclaves. Les mines des Turcs , dans 
le bannat de Témefwar , étoient plus 
riches que celles de Hongrie ; & elles ne 

(a) On peut (e faite inftiuire de ce qui fspsffe i 
cet égard dam les mines du Hitti dans U b»ue Alls- 
mtgoe, 6t dans celles de Hongrie. 

Tome II. D 
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produiraient pas tant , parce qu'ils n'i- 
maginoient jamais que les bias de leurs 
efclaves. 

Je ne fais fi c'eft l'efprit ou le cœur 
Qui me dicte cet article ci. Il n'y a peut- 
être pas de climat fur la terre on l'on ne 
put engager au travail des hommes li- 
bres. Parce que les lois étoient mal Eû- 
tes, on a trouvé des hommes pareffeux ; 
parce que ces hommes étoient paref- 
feux , on les a mis dans l'efclavage. 

CHAPITRE IX. 

tt?« nouons ck*l kfquelles la liberté civile 
eft généralement établie. 

ON entend dire tous les jours , qu'il 
ferait bon que parmi nous il y 
eût des efclaves. 

. Maïs , pour bien juger de ceci , il ne 
faut pas examiner s'ils feraient utiles à 
la petite partie riche & voluptueufe de 
chaque nation ; fans doute qu'ils lui fe* 
roient utiles : mais prenant un autre 
point de vue, je ne crois pas qu'aucun 
de ceux qui la compofent voulût tirer 
au fort, pourfavoirqradevroitformer 
la partie de la nation ^ui feroit libre , ôç ' 
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celle qui feroit efclave. Ceux qui par» 
knt le plus pour l'eiclavage, l'auroient 
le plus en horreur, & les hommes lei 
plus miférables en auraient horreur de 
même. Le cri pour l'efclavage eft donc le 
«ri du luxe & de la volupté , & non pas 
celui de l'amour de la félicité publique. 
Qui peut douter que chaque homme , en 
particulier, ne fut très-content d'être le 
maître des biens , de l'honneur & de la 
vie des autres ; & que toutes fes par- 
lions ne fe réveillafient d'abord à cette 
idée? Dans ces hofes, voulez-vous fa- 
voir fi les défirs de chacun font légiti-* 
mes> examinez les défirs de tous. 

CHAPITRE X. 

Diverfis ejpcces iTtJclavage. 

IL y a deux fortes de fervitude, la 
ré^JJe &c la perfonnelle. La réelle , eft 
celle qui attache l'efclavage aux fonds de 
terre. C'eft ainfi qu'étoientles efclaves 
chez les Germains, au rapport de Ta- 
cite («). Ils n'avoient point d'office dans 
la maîfon ; ils rendaient à leur maître 
une certaine quantité de blé, de bétail 

{*) Ut wnriim Gtnaauorum. ' 

Dij 
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ou d'étofiè : l'objet de leur efclavage 
n'alloit pas plus loin. Cette efpece de 
fervitude eft encore établie en Hongrie, 
en Bohême, & dans ptufieurs endroits 
de la baffe-Allemagne. 

La fervitude perfonnelle regarde la 
miniftere de la maifon , & fe rapporte 
plus à la perfonne du maître. 

L'abus extrême de l'efclavage eft 
lorfqu'il eft en même temps pertbnnel 
&reel.Telleétoitla(ervitudedesIlotes 
chez les Lacédémoniens ; ils étoîent fou* 
mis à tous les travaux hors de la maifon , 
& à toutes fortes d'infultes dans la mai- 
ion : cette iloàt eft contre la nature des 
phofes.Les peuples fimples n'ont qu'un 
efclavage réel \à) , parce que leurs fem- 
mes & leurs ent'ans font les travaux do* 
meftiques. Les peuples voluptueux orit 
un efclavage perfonnel , parce que le 
luxe demande le fervice des elçlaves 
dans la maifon. Or l'ilotie joint dans les 
mêmes perfonnes l'efclavage établi chez 
les peuples voluptueux , & celui qui eft 
établi chez les peuples ftmples. 

(o) Vom n 

ri« Gennaini . _ 

lp délier de U vie. 
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CHAPITRÉ XI. 

Ce que les loti doivent faire par rapport à 
Pefclavage. 

Mais de quelque nature que foit 
l'efclavage , il faut que les lois ci- 
viles cherchent à en ôter , d'un côté les 
abus , & de l'autre les dangers- 

Chapitre xii. 

Abus de fe/clavage. 

DANS les états Mahoniétâns (a) , ori 
eft non-feulement maître de la vie 
& des biens des femmes enclaves , mais 
encore de ce qu'on appelle leur Vertu oit 
leur honneur. C'eft un de&malheurs de 
Ces pays , que la plus grande partie de la 
nation n'y foit faite que pour fervir à la 
volupté de. l'autre. 'Cette fervitude eifc 
récompense par la paireffe dont on fait 
jouir de pareils efclaves ; ce qui eft en- 
core pour l'état un nouveau malheur. 
C'eft cettepareffequirendlesférails 

M Voyez Chardin , voyage de Perfe. 

D iij' 
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d'orient (a) des lieux de délices , pottfr 
ceux mêmes coatre qui Ils font faits. Des 
cens qui ne craigrtefît que le travail » 
peuvent trouver leur banbeurdans ces. 
lieux tranquilles. Mais on voit que par- 
là on choque même l'eiprit de 1 établif- 
fement de l'efcfavage. 

Laraifoaveutque Iepouvoir du maî- 
tre ne s'étende point au-delà des chofes 
qui font de fon fervice ; il fautque l'éfc- 
«lavage fou: pour l'utilité , Se non pan 
pour la volupté. Les lois de la aadicité 
font du droit naturel , te doivon être 
l'en ties par toutes les nations du monde. 

Que fi l'a loi qui conferve la pudicitê 
des efdaves eif oonne dans les état* oit 
le pouvoir fans bornes fe joue de touti» 
combien le fera-t-êlle dans les monar-i- 
chies ? combieq le fera-t-elle dans les 
états républicains ? 

FI y a une difpo fition de la loi (£) des , 
Lombards , qui paroît bonne pour tous, 
tes gouvernemens. «Si un maître dé- 
» bauche la femme de fon efclave , eeux- 
» ci feront tous deux libres ». Tempé- 
rament admirable pour prévenir & arrê- 

; (a) Voyci € hsriin , Mme II. dïiu f» dclcrijwiûn du 
Biïfchfi d'Iia^our. . 
[*) Lira- Lut, 31. S- *■ 
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ter , fans trop de rigueur , l'inconti- 
nence des maîtres. 

Je ne vois pas que les Romains ayent. 
eu à cet égard une bonne police. Ils 
lâchèrent la bride a V incontinence des 
maîtres ; ils privèrent même en quel-* 
que fa.ç0B leuFS. «fclaves du droit des 
mariages. C'était la partie de la nation 
la plus vile ; mais quelque vile qu'elle 
fut , il étoit boa qu elle eût des moeurs ; 
le de plus , en lui ôtant les mariages , 
en cerrompoit ceux des citoyens. 

Il ! L. ■■,..,, -l. i SB ■) BgjBB 

Ç H A P I,T » ï XHU 

Danger du grand nombre d*tfitavtf, 

LE grand nombre d*efclaves a des 
effets etifférens dans les divers gou- 
vememens. Il n'eft point à charge dans 
le gouvernement defpotique ; Vefgfa- 
vage politique établi dans le corps de 
L'état , tait que l'on fent peu l'efclavage 
civil. Ceux que l'on appelle hommes 
libres , ne le (ont guère plus que ceux 
qui n'y ont pas ce titre ; & ceux-ci , en 

Îualité d'eunuques , d'affranchis , ou 
'eiclaves , ayant en main prefque tou-. 
teslesaffaires, la condition d'un hommQ 
D iy 
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libre & celle d'un efclave fe touchent 
de fort près. Il eft donc prefqu'indiffé- 
rent que peu ou beaucoup de gens y 

■ vivent dans l'efclavage. 

Mais dans les états modérés, il eft 
très-important qu'il n'y ait point trop 
d'efclaves. La liberté politique y rend 
précieufe la liberté civile; 8c celui qui 

^tft privé de cette dernière eft encore, 
privé de l'autre. Il voit une fociété heu- 
reufe , dont il n'eft pas même partie,; il 
trouve la fureté établie pour les-autres» 
& non pas poiu- lui ; il fent que fon 
maître a une ame qui peut s'agrandir ,' 
& que la fienne eu contrainte de s'a- 
baiiler fans cefle. Rien ne met plus près 
de la condition des bêtes » que de voir 
toujours des hommes libres & de ne 
l'être pas. De telles gens font des enne- 
mis naturels de la fociété ; & leur nom* 
brtferoit dangereux. 

R ne faut donc pas être étonné que 
dans les gouvernemens modérés l'état, 
ait été fi troublé par la révolte des en- 
claves, & que cela foit arrivé fi rare-;, 
ment (a) dans les états defpoiiques. 
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-CHAPITRE XIV. ' 

Des ejblaves armés. 

IL eft moins dangereux dans la mo- 
narchie d'armer les efclayes ,. que 
dans les républiques. Là unpeuple guer- 
rier ,- un- corps de noBïeffe , contien- 
dront affe-z ces efclaves armés. Dans la 
république des hommes uniquement ci- 
toyens ne pourront guère contenir des 
gens , qui ayant les armes à la main , fc 
trouveront égaux aux citoyens. 

Les Goths qui conquirent TEfpagne ^ 
fe répandirent dans le pays , & bientôt 
fe trouvèrent très-foibles. Ils firent trois 
réglemens confidérables : ils abolirent 
l'ancienne coutume qui leur défendoit 
de (a) s'allier par mariage avec les Ro- 
mains; ils établirent que tous les affran- 
chis (£) du fifc iraient à la guerre ,, fou» 
peine d'être réduits en ièrvttude ; ils or- 
donnèrent que chaque Goth mènerait à 
la guerre ce armerait la dixième ty pat- 
lie defes efclaves. Ce nombre étoit peu 

'• M Loi *ei ITifiptÉi . Ht. lIC tlt. r. ff.ffr 
M Ibid. liv. V. tir. 7. §. W' 

(.Jltod. Uv- IX. tii. i, S- 9.- 

* D y 
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confidérable en comparaifon de ceu* 
qui reftoient. De plus , ces efclaves 
menés à la guerre par leur maître ne 
faifoient pas un corps féparé; ilsétoient 
dans l'armée, & reftoient , pour ainS 
dire , dans la famille. 
ei — • -! > - se ■'■■ ■■■! ■ _■■' -t 

CHAPITRE XV. 
Continuation du mimefujtt. 

Quand toute la nation eft guer*- 
rïere , les efclaves armés font 
encore moins à craindre. 

Par la loi des Allemands , un efdave 
«ui voloit (*) une chofe qui avoit été 
depofée, étoit fournis à la peine qu'on 
aurok infligée à un hoirnna libre : mais 
s'il l'enlevoit par (A) violence , il n'étoit 
obligé qu'à la reftitution de la chofe 
enlevée. Chez les Allemands, les actions 
qui avoientpoùr principe le courage fie 
ïa force , n*étoient point odieufes. Ils fé 
fervoient de teuw efclaves dans leurs 
guerres. Dans la plupart des républi- 
ques , ona toujours cherché à abattre 
le courage des efclaves : le peuple AUe? 

(a) Loi des AUenMndt , chip. v. $. j» 
(fj Ibid, thtp. y. j. j. p* vkvua^ 



Liv. XV. Chap. XV. 8* 
ffland , sûr de lui-même , fongeoit à 
augmenter l'audace des fiens ; toujours 
armé, il ne eraignoit rien d'eux; c'é- 
toient des inftrumens de fes briganda- 
ges ou de fa gloire. 

CHAPITRE XVI. 

Précaution à prtndrt dam U gouvtrnt-1 
mou modéré. 

L'humanité que l'on aura pour les 
efclaves , pourra prévenir dans l'é-. 
tat modéré les dangers que l'on pour-? 
roit craindre de leur trop grand nom-; 
bre.Les hommes s'accoutument àtout ? ' 
& à la fervitude même , pourvu que le 
maître ne foitpas plus dur que la fervi- 
tude. Les Athéniens traitoient leurs ef- 
claves avec une grande douceur: on ne 
voit point qu'ils ayent troublé l'état k 
Athènes , comme ils ébranlèrent celui 
de Lacédémone. 

On ne voit point que les- premiers 
Romains ayent eu des inquiétudes à 
Pocçafion de leurs efclaves. Ce fut lorf- ' 
qu'ils eufent pçrdu pour eux tous les- 
Jentimens de rhumanité, que l'on vit 

r> vj 
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naître ces guerres civiles , qu'on a com- 
parées aux guerres Puniques (a). 

Les nations fimples, &qui s'attachent 
elles-mêmes au travail , ont ordinaire— 
ment plus de douceur pour leurs ef— 
claves , que celles qui y ont renoncé* 
' lies premiers Romains vivoient , tra- 
vailloient & mangeoient avec leurs ef- 
claves : il avoient pour eux beaucoup 
de douceur & d'équité : la plus grande. 

fieine qu'ils leur infligeaient , étoit de 
es faire pafferdevantleursvoifmsavec 
un morceau de bois fourchu fur le dos 
Les mœurs fuffifoiem pour maintenir 
la fidélité des efclaves ; il ne falloir.: 
point de lots. 

Mais lorfque les Romains fe furent 
agrandis , que leurs efclaves ne furent, 
plus les compagnons de leur travail ,. 
mais les infirumens de leur luxe fit de- 
leur orgueil ; comme il n'y avoit point 
de mœurs ,. on eut befoin de lois. Il en.- 
fallut même de terribles ,, pour établir la 
fureté de ces maîtres cruels, qui vivoient 
au milieu de leurs efclaves , comme aiv 
■ milieu de leurs ennemis» 

(>) û La Sicile, dit Florin , pli» cruellement de"- 
h vjftSt pat la gflenc ftivile , flji« jW ta gittHtr 
t^ Pttflique ii. Liv.. 1U. 
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On fît le lenatu s- consulte Sillanun , 
& d'autres lois (a) qui établirent que > 
lorsqu'un maître ieroit tué » tous ISs ef- 
claves qui étoient fous le même toit , ou 
dans un lieu affez près de la maifon pour 
qu'on pût entendre la voix d'un homme* 
feroierit fans diftin&ion condamnés à la 
mort. Ceux qui. dans ce cas réfugioient 
un efclave pour le fauver, étoient punis 
comme meurtriers (£). Celui-là même 
à qui fon maître auroit ordonné (c) de 
le tuer, & qui lui auroit obéi , auroit 
été coupable : celui qui ne F auroit point 
empêché de fe tuer lui-même , auroit 
été puni (^).Si un maître avoit été tué 
dans un voyage , on faifoit mourir (e) 
ceux qui étoient reftés avec lui & ceux 
qui s'étoient enfuis. Toutes ces. lois- 
avoîent lieu contre ceux mêmes dont, 
l'innocence étoitprouvée; ellesavcnent 
pour objet de donner aux elclaves pour 

(j) Voyez tont le uut.it fiant, confiît. SilUni 

*» ff. i. 

(J)*J. jï jiu'i , J. ■!• "■ & diXatat.fOnfitt.ti 
Sittan. 

(e) Quand Antoine- commanda i Itoï de le mer', 
ce n'dtoic point lui commander de- le tuei , mail de' 
fe tuer lui-mime, puifque s'il lui eût obéi , il aurait 
été puni comme meurtrier de &n tutttt. 

(rf) t.-ff. i. §. t.. ff. i* fin,u co,.f u U, SU!**, 

(0 i* t. §. Ji. £ MA- 
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leur maître un refpe& prodigieux. Elles 
n'étoicnt pas dépendantes du gouver- 
nement civil , mais d'un vice ou d'une 
imperfection du gouvernement civil. 
Elles ne dérivoient point de l'équité des 
lois civiles , puisqu'elles étoient con- 
traires aux principes des lois civiles. 
Elles étoient proprement fondées fur 
le principe de la guerre , à cela près que 
c'étoit dans le' fein de F état q'u'étoient 
les ennemis. Le fénatus-confulte Silla- 
riien dérivoît du droit des gens, qui 
veut qu'une fociété , mêmeimparfaite , 
le conferve. 

C'eft un malheur du gouvernement , 
lorfquelamagiftraturefe voit contrainte 
de faire ainïi des lois cruelles. C'eft 
parce qu'on a rendu Fobéiffance diffi- 
cile , que l'on eft obligé d'aggraver la 
peine de la défobéiflànce , ou de foup- 
çonner la fidélité. Un législateur pru- 
dent prévient le malheur de deyenjr 
un légiflateur terrible. C'eft parce que 
les enclaves ne purent avoir chft les 
Romains de confiance dans la toi , 
que la loi ne put avoir de confiance 
en eux. 
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CHAPITRE XVII. 

Rigkmens À faut encre U maure 6* Us 
tfclavtt. 

LE magîftrat doit veiller à ce que 
Fefclave ait fa nourriture Se loa 
vêtement : cela doit être réglé par la loi. 
Les lois doivent avoirattention qu'ils 
foient foignés dans leurs maladies &C 
dans leur vieillefle. Claude («)ordonn» 

3ue les efclaves qui auroient été aban- 
onnéspar leurs maîtres étant malades > 
feraient libres s'ils échappoient. Cette 
loi affuroitleur liberté; il auroït encore 
fallu affurer leur vie. 

Quand la loi permet au maître d'ôter 
la vie àfonciclavc, c'eft un droit qu'il 
doit exercer comme juge, & no« pas 
comme maître : il faut que la loi or 7 
donne des formalités qui otent le foup- 
çon d'une aftion violente, 
- Lorsqu'à Rome , il ne fut plus permis 
aux pères de faire mourir leurs enfàns , 
les magiflrats infligèrent (£) la peine 
que le père vGuloit'prefcrire.Unufagç 

■ >) Ephilin. in Claudiv. 

(*) Voyei 1> toi III. un code it fûtrii fMfituî 
ffà «a d< l'çœpeisui Akjuuuke, 
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pareil entre le .maître &lesefclave6f»r 
roit raifonnable dans les pays où les 
maîtres ont droit de vie & de mort. 

La loi de Moïie étoit bien rude: «SI 
» quelqu'un frappe ion efclave , ôt qu'il 
» meure fous fa main, il fera puni: mais 
» s'il furvit un jour ou deux , Une le fega 
» pas , parce que c'eil ion argent ».<Juel 
peuple , que.eeluî oh il falloit que la loi 
civile fe relâchât de la loi naturelle ! 

Par une loi des Grecs (a) >les efclave* 
trop rudemefittraitéspar leursmaîtres, 
pouvoient déhlandef d'être vendus à ùA 
autre. Dans les derniers temps , il y eut A. 
Rome une pareille loi(£). Un maître irrite 
Contre fon efclave , & un efclave irrité 
contre fort maître , doivent être féparés. 

Qnand un citoyen maltraite l'eiclave 
d'unautre, il fsittt que celui-ci piiiiïe aller 
deyantle jugë.'Les (c)loîs-de Platon & 
de lapïupattdes peuplés-, ôtent aux ef*- 
tjaves ladéfenfe naturelle : iliàut done 
leur donner la defenfe civile. 

A Lacedémone , les efclave* ne pou- 
Voient avoir auciie juftice contre les in- 
cultes ni contre les- injures. L'excès de 
; ;(«y.ptaWr<]Hè, d* tajiptrjthio*. '■> - '-,> 

(b) Voyei la cgnftilulion li'Attonin, Pie. , iitfhuA 
JxY.J.ût. 7, \ ■ -. -, , 
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lem* malheur étoit tel, qu'ils n'étoient 
pas feulement efclaves d'un citoyen , 
mais encore du public;ils appartenaient 
à "tous & à un feul. A Rome , dans la 
tort fait à un efclave , on ne confidéroit 
que (a) l'intérêt du maître. On confon- 
dent fous l'action de la loi Aquilienne la 
bleffure faite à* une bête, & celle faite à 
un efclave ; on n'avoit attention qu'à la 
diminution deleur prix. A Athènes (*), 
on puniffoit févérement , quelquefois 
même de mort , celui qui avoit mal- 
traité l'efclave d'un autre. La loi d'A- 
thènes , avec raifon , ne vouloit point 
ajouter la perte de la fureté à celle de 
la liberté. > 



CHAPITRE XVIII. 
Des affranckiffernens. 

ON fent bien que quand , dans le 
gouvernement républicain , on a 
beaucoup d' efclaves, il faut en affran- 
chir beaucoup. Le mal eft que , fi on a 

(a) Ce fat encore fonveot refont dei loi* de* 
peuples qui fortirent de la Germanie, comme on. le 
peut voii dam leuu codej. 

(h) Démofthenei , ont. toatrt Mtdiam, page 6io_. 
édition de Francfort , de l'an i6*4> 
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trop d'efclaves , ils ne . peuvent êtr* 
contenus ; fi l'on a trop d'affranchis , ils 
nepeuvent pas vivre , & ils deviennent 
àcnargeàlarépublique;outrequecelle< 
ci peut être également en danger de la 
part d'un très-grand nombre d'affranchis 
& de la part d'un trop grand nombre 
d'efclaves. Il faut donc que les lois aient 
l'œil fur ces deux inconvénient 

Les diverfes lois & les fénattjs-con- 
fultes qu'on fit à Rome pour & contra 
Jesefclaves, tantôt pour gêner, tantôt 

Jour faciliter les afFranchinemens , font 
ien voir l'embarras où l'on le trouva 
à cet égard, H y eut même des temps* . 
oïi l'on n'ofa pas faire des lois. Lorfqu* 
fous. Néron (a) an demanda au ienat 
qu'il fût permis aux patrons de. remet- 
tre en fervitude les affranchis ingrats , 
l'empereur écrivit qu'il falloh juger les 
affaires particulières , fie ne rien ftatuer 
de général. < 

Je ne laurois guère dire quels font les 
réglemens qu'une bonne république doit 
faire li-deflus ; cela dépend trop des cirn 
confiances. Voici quelques réSexionf. 
Il ne faut pas faire tout-à-coup & par 
une loi générale un nombre confidé- 
(«) Tant», MMi.Ur.TLia. 
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râble d'aflranchiffemens. On fait que 
chez les Volfiniens (<a) , les affranchis 
"devenus maîtres dès fuffrages , firent 
une abominable loi , qui leur donnoit 
le droit de coucher les premiers avec 
les filles qui fc mariaient à des in- 
génus: 

' fl y a diverfes manières d'introduire 
înfenfibleinent de nouveaux citoyens 
dans la république. Les lois peuvent fa- 
voriser lepécule, & mettre les enclaves 
en état d'acheter leur liberté ; elles peu- 
vent donner un terme à la fervitude » 
comme celles de Moïfe, qui avoient 
borné à fix ans celle des efclaves Hé- 
,. breux (A). Il eft aifé d'affranchir toutes 
les années un certain nombre d'efclaves, 
parmi ceux qui , parleur âge , leur fanté* 
teitr induftne , auront le moyen de vi- 
vre. On petit même guérir le mal dans, 
fa racine : comme le grand nombre d'ef- 
claves eft lié aux divers emplois qu'on 
leur donne ; tranfporter aux ingénus 
■ne partie de ces emplois , par exem- 
ple y le commerce ou br navigation , 
c'eft diminuer le nombre deseîclaves. 
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Lorfqu'il y a beaucoup d'affranchis > 
il faut que les lois civiles fixent ce qu'ils 
doivent à leur patron , ou que le con- 
trat d'affranchi dément fixe ces devoirs 
pour elles. 

On lent que leur condition doit être 

Fins favorifee dans l'état civil que dans 
état politique ; parce que dans, le gou- 
vernement même populaire , la puif- 
fan ce ne doit point tomber entre les 
mains du bas peuple. 

A Rome , oii il y avoit tant d'afFran* 
chis , les lois politiques furent admi- 
rables à leur égard. On leur donna peu^ 
& on ne les exclut prefque de rien; ils 
eurent bien quelquepart a la législation^ 
mais ils n'innuoient prefqtie point dans 
les réfolutions qu'on pouvoit prendre* 
Ils pouvoient avoir part aux charges &C 
au îàcerdoee même (4) ; mais ce privi- 
lège étoit en quelque façon rendu vain 
f>ar les défavantages qu'ils avojent dans. 
es éleûions. Ils avoient droit d'entrer 
dans la milice ; mais pour être foldat , 
il fallolt un certain cens. Rien n'erhpê- 
choitles affranchis (é) de s'unir par ma- 
riage avec les familles ingénues ; mais il 
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ne leur ^K>it pas permis de s'allier avec 
celles des fénateufs. Enfin leurs enfans 
étoient ingémis, quoiqu'ils ne le fuf- 
fent pas eux-mêmes. 

CHAPITRE XIX 
Des affranchis fi* dts arnaques. 

Ainsi , dans le gouvernement de 
plusieurs, il eit lbuvent utile que 
la condition "des affranchis foit peu au- 
deffous de celle des ingénus , &C que 
les lois travaillent à leur ôter le dégoût 
4e leur condition. Mais dans le gouver- 
nement d'un feul , lorfque le luxe & le 
pouvoir arbitraire régnent , on n'a rien 
à faire à cet égard. Les affranchis fe 
trouvent prefque toujours au-delfiis des 
hommes libres. Ils dominent à la cour 
du prince & dans les palais des grands : 
& comme Us ont étudié les foiblefles 
de leur maître, & non pas fes vertus , 
ils le font régner , non pas par fes veri 
tus , mais parfes foibleffes. Tels étoient 
à Rome les affranchis du temps des enn 
pereurs. 

Lorfque les principaux efclaves font 
eunuques ^ quelque privilège qu'onleyr, 
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accorde , on ne peut guère le»yegarder 
comme des affranchis. Car comme ils 
ne peuventavoir dé famille, ilsfont par 
leur nature attachés à une famille , & ce 
n'eft que par une efpece de fiâîon qu'on 
.peut les confidérer comme citoyens. 

Cependant il y a des pays où on leur 
donne toutes les magtftratures : * Au 
» Tonquin (a) , dit Uampierrt (i) , tous 
h les mandarins civils & militaires font 
#> eunuques ». Ils n'ont point de famille j 
& quoiqu'ils foient naturellement ava- 
res , le maître ou le prince profitent à 
la fin de leur avarice même. 

Le même Dampierre (e) nous dît que t 
dans ce pays , les eunuques ne peuvent 
fe paffer de femmes , & qu'ils fe ma- 
rient. La loi qui leur permet le mariage , 
ne peut être fondée, d'un côté, que fur 
la conii dé ration que l'on y a pour de pa- 
reiMs gens ; & de l'autre , fur le mé- 
pris* qu'on y a pour les femmes. 

Ainfi Ton confie à ces gens-là les ma- 
gistratures, parce qu'ils n'ont point de 

(s) C'était autrrfbi» de mime a Ii China. Let Jeux 
Atibti Mohomitati! qui y voyagèrent au neuvième 
£ecle , difent VamagH, quand Ut veulent parler du 
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Emilie : & d'un autre côté , on leur 
permet de fe marier, parce qu'ils ont 
les magistratures. 

C'eit pour lors que les fens qui ret- 
ient , veulent obftinéWnt fuppléer à 
ceux que l'on a perdus ; & que les en- 
treprîtes du défefpoir font une efpece 
de joui fiance. Ainiï, dans Milton , cet 
efprit à qui il ne refte que des defirs , 
pénétré de fa dégradation, veut faire 
ufage de lbn impmfïance même. 

On voit dans l'hiftoire de la Chine 
un grand nombre de lois pour ôter aux 
eunuques tous les emplois civils & mi- 
litaires; mais ils reviennent toujours. 
Il femble que les eunuques , en Orient , 
fbient un mal néceffaire. 
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"Livre xvl 

Comment les Lois de Cefclavage 
domejiique ont du rapport avec 
■ la nature du climat. 

CHAPITRE PREMIER. 
De la fervitude domeflique. 

LES enclaves font plutôt établis pouf 
la famille , qu'ils ne foiy dans l'a 
famille. Ainfi je diftirigueraï leur fervi- 
tude dé celle oii font les femmes dans 
quelques pays , & que j'appellerai pro* 
prement la fervitude domeftique. 

CHAPITRE II. 

Que dans les pays du Midi il y a dans les 
deux fixes une inégalité naturelle. 

Les femmes font nubiles (a) dans 
les climats chauds à huit , neuf &c 
dix ans : ainfi l'enfance & le mariage y 

(*) Mahomet epouf» Cadhiîji à cinq ans, Coucha 
»vee elle ihuit. Uain Ici yxyt thaudi j Arabie & des 

vont 



Liv.IXVI. Chap. IL 97 
vont prefque toujours enfemble. Elles 
font vieilles à vingt : là raifon ne fe- 
trouve dcn.c jamais chez elles avec la 
beauté! Quaridlabeautédemanderem- 
pire , la raifon le fait refufer ; quand la 
raifon pourroit l'obtenir , la beaujé n'eft 
plus. Les femmes doivent être dans la 
dépendance: car la raifon ne peut leur 
procurer dans leur vieilleiTe un empire 
que la beauté ne leur avoit pas donné 
dans la jeuneffe même. Il eft donc très- 1 
ample qu'un homme , lorfque la reli- 
gion ne s y oppofe pas , quitte fa femme* 
pour en prendre une autre , & que la 
polygamie s'intfoduifei 

Dans les ■pays tempérés , oh les agré- 
mensides femmes ffe confêrvent mieux," 
oiiellesfontpltistardnubilesj&ou elles 
ont des enfans dans un âge plus avancé , 
ta vieilleffe de leur mari luit en quel- 
quefaçon la' leur ;■&■ comme elles y ont 
plus de raifon & de COnno'inahces 'quand 
elles 'fei- marient , ne fût-ce que parce 
qu'elles ont plus long-temps vécu,Ua dâ 
naturellement s'introduire une efpece 

Indes , les filles y font nubiles à huit an» , 6c tecou- 
chent l'année d'après. Priduvx , vie de Mahomet. 
On voit des : femmes dans les royaumes ifAlftr , ea- 
hatfii à neuf , dix & onze ans. Lauffir dt Ttjfy, Jli£j 

tobé du royaume d'Alger , pag.6l. 

Tome II, E 
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t ions piaffantes. Dans les climats chauds,' 
on a moins de befoins (a) : il en coûte 
moins pour entretenir une femme & 
des enfans. On y peut donc avoir un 
plus grand nombre de femmes. 

(a) A Ceylan, un homme vif pour dix foui par 
mail ; on n'y mange que du riz & du poiflbn. Rtcutil 
du voyagis jui ent/erti à l'iiablijj'tmtat de U compa- 
gnie det Indu , loin. II , part. I. 



CHAPITRE IV. 

De la polygamie. Ses diverfts àrconf- 
tances. 

Suivant les calculs que l'on fait en 
divers endroits derEurope,ily naît 
plus de garçons que de filles {b) : air 
contraire , les relations de l'Afie ( c ) &, 
de l'Afrique (<-!) nous difent qu'il y naît 
beaucoup plus de filles que de garçons. 
La loi feule d'une femme en Europe , 
& celle qui ( en permet plufieurs en Àfie 

( h ) M. Arbutnot trouve* qu'en Angleterre le nom* 
hic. des garçons excède celui de» filles : on a eu. toit 
j'en conclure que ce fût la même choie dam tous les 

(*) Voyei Kcmpfir, qui nous rapporte un dénom- 
brement de Mémo, où l'on trouva 181071 miles , Se 
113 J73 femelle). 

( d ) Voyez le voyage de Guinée de M. Smith » 
partie féconde . fur le payj d'Anté, 1 
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& en Afrique, ont donc un certain, 
rapport au climat. 

Dans les climats froids de l'Afie , il 
naît, comme en Europe , plus de garçons 
que de filles. C'eft , difentles Lamas (a) 
la railbn de la loi qui chez eux permet 
à une femme d'avoir plufieurs maris (£). 

Mais je ne crois pas qu'il y ait beau-, 
coup de pays où la disproportion foit 
affez grande, pour qu'elle exige qu'on 
y introduife la loi de plufieurs femmes 
on la loi de plufieurs maris. Cela veut 
dire feulement que la pluralité des fêta- 
mes , ou même la pluralité des hommes, 
s'éloigne moins de la nature dans de 
certains pays que dans d'autres. 

J'avoue que fi ce que les relations 
nous dirent étoit vrai , qu'àBantam(c) 
il y a dix femmes pour un homme , cà 
- ferait un cas bien particulier de la po- 
lygamie. 

Dans tout ceci ; je ne juftifîe pas les 
ufages ; mais j'en rends les raifons. 



.n 



(«) Du HMc , Mém. de la Chine . tom, IV , p. 46. 

( b ) Àlbuieïr-el-hatren , un des deux mahométani 
Arabes qui allèrent aux Indes & à la Chine au neu- 
vième fiecle. prend cet : ufage pont une proftiration. 
C'eft que lies ne choquou tant les idéei Mihomé- 

(c) Recueil des voyage* qui ont fervi à rétabliflc- 
meut de la Compagnie de» ladss , tom. I. 
E iij 
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CHAPITRE V. 

Raijpn d'une loi du Malabar.- 

Sur la côte du Malabar, dans la cafte* 
des Naîres (a) , les hommes ne peuv 
rent avoir qu'une femme , & uneiem- 
me au contraire peut avoir pluûeurs- 
maris. Je crois qu'on peut découvrir- 
l'origine de cette coutume. Les Nattes, 
font la cafte des nobles, qui font les- - 
foldats de toutes ces nations. En Eu- 
rope , on empêche les foldats de fe 
marier : dans le Malabar, où le climat 
exige davantage, on s'eft contenté de 
leur rendre le mariage auûrpeu embat— 
raflant qu'il eft poflible : on a donné une 
femme a plufieurs hommes ; ce qui di- 
minue d'autant l'attachement pour une 
famille &c les foins du ménage , 8c Iaifle 
à ces gens l'elprit militaire. 

(?) Voyage île Frtnçoii Tyrtri , «h. xxvlti Lettres. 

édifiantes , ttoiûeme Sr. dixième recueil foi le Mallé.i- 
ini dam U côte du Malabar. Cela «fi «garde comme 
lin abus île la profeilion militaire: & comme dit Pywrd,. 
une femme de U caûs dsi Buminej n'épouferoit janutU. 
ylufisutf ciiÛJ. . . .. 
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CHAPITRE V I. 

De la polygamie . en elle - même. 

A regarder la polygamie en gêné- 
rai , indépendamment des circoni- 
tances qui peuvent la faire un peu to- 
lérer , elle n'eft point utile au genre 
humain , ni à aucun des' deux fexes , 
foit à celui qui abufe , {bit à celui dont 
on abufe. Elle n'eft pas non plus utile 
aux enfans ; & on de (es grands in- 
convéniens , *ft que le père &c la mère 
fte peuvent 'avoir, la 1 mémo affedîon 
pouf lfiiirs enfansjnm jiere ne peut pas 
aiaienvkigt enrâits , comme 'une mère 
en airrie dâm. C'eik; bien pis , quand 
une ferrante a plusieurs maris ; car, pour 
lors y l'amour paternel ne tient plus qu'à 
cette opinion, qu'un père peut croire, 
s'il Tfeutv-'ou.que les autres peuvent 
croire .-y que de certains enfans lui ap- 
partiennent*. ; 

On dit que le roi de Maroc a dans 
fon feraîl des femmes blanches , des 
femmesnoires, des femmes jaunes. Le 
malheureux ! à peine a-X-'â pefoin d'un» 
couleur, '-. ■ ,'j imi'i- ". ';';• ..■■i{,-..i [.'j 
E iy 
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. «La poiïèiîion de beaucoup de -fem- 
mes ne prévient pas toujours les dé- 
firs (a)pour celle d'tuvautre; «en eft 
de }a luxure, comnœ. de l'avarice ,> elle 
augmente fa foif par f acquisition des 
•Créions. - .!.. ' 

. DutempsdeJuftinien,plufieursPliif 
lofophes gênés par le Cbrïiftjaniûnei, 
ie retirèrent en Perfe auprësMe Cotf- 
Toêtif. Ce qui les frappale plus , dtî'-itgii- 
tkias (*) ,- te. fat quela polygamie iéteA 
permife à des gens qui ne s'abftenoicM 
■pas même de Paduherej 

La pluralité des femmes, qui le d*- 
roit ! mené à cet amoMr que la nature 
•défajroue : c'eijiquîimedriïalutlon ea 
-entraîne toujours uneàutre. Âlarévo*- 
flution qui arriva k Gbrtilantihople, lors- 
qu'on dépofa'.le f iùltan Achmet^les 
relations difoient que te peuplé ayani 
pillé 4a maifon du chîaya , on sfy avoit 
pas trouvé une 'feule ;femme. On ;dit 
-q.u*à AJger,i(c.).om-«ft par3repti:à ce 
point , qu'on n'en a pas dansta plupart 
;des férails;*'' '.< s- T --, Kr \ : ; .'. K; 
. ' • ■' ■ . j. i;,-: : ,t t:'J 

(a).C'(ft ce qui fait que YoncaifW avec -uni Je 
i'j~attfijilf dt'jdjlinii>l l'pa$.'.40$ r ~ 

~dt~T*$y, Hiftoire d'Alger. , ïi. -' : ■* 
3 
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De V ' égalité du traitement dans le 'cas de 
la pluralité' des femmes* 

DE la loi de la pluralité des femmes, 
fuit celle de l'égalité du traite- 
ment. Mahomet qui en permet quatre \ 
veut que tout foit égal entr'elles; nour- 
riture , habits , devoir conjugal. Cette ' 
loi eu aufiî établie aux Maldives (a) , 
où on peut époufer trois femmes. 

La loi de Moïfe(£) veut même que 
fi quelqu'un a marié ion fils à une en- 
clave, & qu'enfuite il époufeune fem- 
me libre -, il. ne lui ôte lien des vête-: 
mens , de la. nourriture & des devoirs. 
On pouvoit donner plus à la nouvelle 
époufe; maisil falloit que la première 
n eût pas moins. <■■■ •-'.<■■; 



. X') \oyig£S de Frer/çois Fyraid-, chi 

\h) Eiod.«hap.xïi.'v«lT.o&ii. 
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C HA PITRE VIII. 
/>« /n jfiparatïon des femmes d'avec /a$ 



C'est une eonféquence de la poly- 
gamie, que , dans tes nations vo- 
Iuptueufes & riches » on ait un très-* 
grand nombre de femmes. Leur répara- 
tion d'avec les nommes, & leur clôture^ 
fuivent naturellement de ce grand nom- 
bre. L'ordre domeûique le demande 
ainfi ; un débiteur infolvable cherche à' 
ie mettre «v couvert des pourfuîtes de 
(es créanciers» Il yadetetsclirnatsou le- 
phyfique a une telle force , que la mo- 
rale n'y peut prefque rien. Laiflez uni 
homme avec une femme ; les tentations, 
feront des. chutes , l'attaque: fure , la. 
- réfiftance nulle. Dans ces pays-, au lieut 
de préceptes , il faut des verroux. 
. Uii'KVre claffi'qûr(fl) de la Chine 

( * ) « Trouver à l'écart un tréfor dont on Tait le 
» maître ; ou une belle femme feule (Un* un appir- 
» leneni" reculé ; 'entendre la voix de fon- ennemi 
■ qui vi périt , fi on rie le fecourt , admirable 
» pierre de louche ».'Tra4ucYion d'un oavtagc Chi- 
nois fur U moulu , dan* lé P«K du Haldt , Eom. IUt> 
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regarde f omme un prodige de vertu; 
de Ce trouver feul dans un appartement 
reculé avec une femme , &ns lui faire, 
violence. .;">: 

C H À P.ii TiJL.B =!,«. 

Vtaifon du gouvernement domeftiqut avee 
' U 'po&nqui, . ' 

Dans une république, -ta condition! 
des citoyens eft bornée j : égale 1 ,; 
douces modérée ; tout s'y reffenf 'de 
la liberté publique. L'empire Hir lf?s 
femniës ri'y'pbiirroit pas êtrë-fi biert 
-exercé * &t l'orfqH* le climata 1 demande' 
'cet empire . le gouvernement d'iinfeul 
acte le plus convenable. Voilà iftfe des 
Tanfonsqai'a fait que 'le gotrVernenierft 
populaire-a tmijours&é difficile à éraJ-i 
blir en .orient-;- ■ •.'.Z"d^ a iZ.''~7^~ 

Au contraire, la.lervitudiédes fem- 
mes eft tr'ès-conforme au génie du gou- 
vernement deipptique , qui aime à abu» 
fer de tout. Auflt a-t-on vu dans tous 
les temps , en Afie , marcher d'un pas- 
'égal* ta fetvitiïde domeftique & le gou- 
vernement despotique. 
i-J ©ans un gouvernement où l'oit d«r 
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.mande lur-wraîia tranqtiiiltré^ &"#îj?jft 
iiibozdination extrême s «ppelîèlà fiasiv 
âliaut enfermer les femmes'; Leur* intri- 
gues feroient fatales au mari. -Un goo- 

XS^UUOÙCiU^fc ïfflWWJfc«Hr 
miircrta conduite "tres fujéS ", nucfit 

poiirJHiJecft ,%a& 'cila-feiil qu'elle pa- 
^oît & qu'elle le faifc.fe.nûr. • ..-.;, ^ 
"' ''Supputons un moment'fcjùe fà ïegè% 
reté d'eiprit & les indifcrétions , les- 
«oûts&^és.dé^jôûtfi. (le nos;'femmëS",, 
Tçifxs., pafliopS; grandes &£■ petite^ ; fe- 
^Kouyaffent traniporté«*,.daj|s un -gojb- 
j-vecnentf^t 4'orienî,, ■dafls<l'a4tiyilE j& 
ydans jeette; liberté ocelles, font, parmi 
Trions ;,i]uei cft leipwedç; femïlle qui 
rpougjpit être un moment tranquille h 
Partout des geasfufpeds , par-tout des. 
-«unemis ; Vçtat/eroit ébranlé .,.. on ver- 

'S'' ""■"^H.APif rv $I rj ;;":, r , { 

* ■ Principe, de la morale dt Vètitn? r 

*|. *V ams le. ca^: de la mujdfdicité des; 
JLJf femmes^pluftlafajnjllèeefledîêjœ 

une, plus les lois doivent réunir ami 
^ejitff ces parues.dé^^si..oçg>iuile& 
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întétôts font divers, plus il eft bon que 
les lois les ramènent à on intérêt. 

Cela fe fait fur-tout par la clôture. 
"Les femmes ne doivent pas feulement * 
être féparées des hommes par la clôture, 
de la maifon ; mais elles ei* doivent en- 
core être" féparées dans cette même clô- 
ture , en forte qu'elles y faflent eomme 
"une famille particulière dans la famille. 
-De là dérive pour les femmes toute la 
pratique' de : la'm6rate^ la pudeur , la 
*hafteté,'l»r*temiej, lefilence', lapaixy 
la dépendance y le rêfptât ■'-, l'amour-; 
•enfin mtaiSdirtâlon' gérjéf alfr de fenti^ 
mens à la chofe du inonde la meiUetfrt 
ipar- A'trtftttf* ,->eiit''eft: l'attachement 
unique à (à famille. 
. . Les 1 femmes- ont naturellement à 
ifemplir tant -de devoirs qui leur font 
propres , (qu'on ne peut affez- les fépa*' 
itif&éïoxît ce.qui pourroit leur donner 
.d'awtres' idées, de tout ce qu'on traite 
■d'amufemens , & de tout ce qu'on ap^ 
jpelle des affaires; 

- "On troure des mosiurs plus pures dan* 
les divers états d'orient , à proportion 
que là clôture dpff'femfties y eft plus 
■exacte.. ;Dar.;; les gftUïds états ,-ii-y/anei 
■ ceilàir emeût _ tie: 'gf aû4.s ieigftéurï , :1?1«* 



tu De l'esprit des Lois, 



CHAPITRE XI. 

ïïe la Jirvitude domeftique indépendante 
de la polygamie. 

CE n'eft pas feulement la pluralité 
des femmesqui exige leur clôture ■ 
dans de c&tâlns lieux 4'orient ; c'eft le 
climat. Ceux qui liront les horreurs, les 
crimes , les perfidies , les noirceurs , les 
poiibns, les aflaflînats, que la liberté des 
femmes fait faire à Goa , &: dans les éta- 
bliflemèns des Portugais dans les Indes 
oïi la religion rie permet qu'une femme , 
& qui les compareront à l'innocence &£ 
à la pureté des mœurs des femmes de 
Turquie, de Perfe , du Mogol, de la 
Chine & du Japon, verront bien qu'il 
eftfouventaufîinéceffaire de les féparer 1 
des hommes, lorsqu'on. n'en a qu'une 9 
que quand on en a plufiéurs. 

C'efl le climat qui doit décider de 
ces chofes. Que ferviroit d'enfermer les 
femmes dans nos pays du nord , où leurs 
mœurs font naturellement bonnes ; où: 
toutes leurs parfions font calmes, peur 
aâives, peu rafaiées j où l'amour a tur 
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le cœur un empire fi réglé, que la moin- 
dre police fufEt pour les conduire? 

Il eft heureux de vivre dans ces cli- 
mats qui permettent qu'on fe commu- 
nique ; où le fexe qui a le plus d'agré- 
mens ,-femble parer la fociété ; Se oii 
les femmes ferefervant aux plaifirs d'un 
ieul , fervent encore à l'amufement de 
'tOUS.' 



CHAPITRE XII. 
De la pudeur naturelle. 

TOUTES les nations fe font égale- 
ment accordées à attacher du mé- 
pris à l'incontinence des femmes: c'eft 
■«rué la nature a parlé à toutes les na- 
tions. Elle a établi là défenfe, elle a 
établi l'attaque; & ayant mis des deux 
côtés des defirs , elle a placé dans l'un 
la témérité', & dans l'autre là honte 1 . 
EÏle'i donné aux individus pour fe con- 
ferver de longs eipaces de temps , & 
rie leur a donné pour fe perpétuer que 
des momens. 

Il n*eft donc pas vrai que l'inconti- 
nence fuive' les lois de la nature j elle 
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les viole au contraire. C'eft la modeftîe 
& la retenue qui fuivent ces lois. 

D'ailleurs il eft de la nature des êtres 
intelligens de fenth - leurs imperfections; 
la nature a donc mis en nous la pudeur, 
c'eft-à-dire la honte de nos imperfec- 
tions. 

Quand donc la puilTance phyfique de 
certains climats viole la loi naturelle 
des deux fexes &c celle des êtres intelli- 
gens , c'eft au législateur à faire des lois 
civiles qui forcent la nature du climat 
& rétabliffent les lois primitives. 

CHAPITRE XIII. . : ». 
De la jaloujû, ■ ~ 

IL faut bien diffinguer chez les peu- 
ples la jalouûc de paffion d'avec ]»' 
jaloufie de coutume , de mœurs', de 
lois. L'une eft une fièvre ardente, qui 
dévore; l'autre froide, -mais quelque^- 
fois terrible , peut s'allier aved rindï£ 
férence ÔC le mépris. ■ - 

L'une , qui eu un abus de l'amour, 
tire fa naifTance de l'amour même. L'aUr 
tfe tient uniquement aux mœurs , aux 
manières de la nation , aux lois du pays, 
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à la morale , & quelquefois même à la 
religion (a). " 

Elle eft jprefque toujours l'effet de la 
force phyuque du climat, & elle eft le 
remède de cette force phyfique. 



CHAPITRE XIV. 

Du gouvernement de ta mai/on en orienté 

ON change fi foirvent de femmes en 
orient , qu'elles ne peuvent avoir 
le gouvernement domeftique. On ère 
charge donc les eunuques , on leur re- 
met toutes les clefs , fit ils ont ladîf- 
pofïtion des affaires de la maîfon. « Eir 
* Perfe, dit M. Chardin > on donne aux 
m femmes leurs habits , comme on fe- 
i* roit à des entans ». Ainfi ce foin qui 
femble leur convenir fi bien, ce foinquï 
par-tout ailleurs eft le premier de leurs. 
ibins , ne_Ies regarde pas. 

( a ) Mahomet tecommandi à Cet ftfliteurs , d» 
«Jrder leuu femme! : un ennin ùun dit eu moutint 
Ë mime cliufe ; & Confuûut n'a pu moins gtécké 
cette iloârine. 
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CHAPITRE XV- 

Du divorce & de la répudiation. 

IL y a cette différence entre le divorce 
& la-répudiation, que le divorce fe 
fait par un confentement mutuel à l'oc- 
caûon d'une incompatibilité mutuelle; 
au lieu que la répudiation fe fait par la 
volonté & pour l'avantage d'une des 
deux parties, indépendamment de la 
volonté & de l'avantage de l'autre. 

Il eft quelquefois fi néceflaire aux fem- 
mes de répudier , & il leur eft toujours 
fi fâcheux de le faire , que la loi eft dure, 

3 ni donne ce droit aux hommes , fans le 
onner aux femmes. Un mari eft le maî- 
tre de la maifon; il a mille moyens de 
tenir ou de remettre fes femmes dans 
le devoir, & il femble que, dans fes 
mains , la répudiation ne foit qu'un nou- 
vel abus de fa puhTance. Mais une fem- 
me qui répudie + n'exerce qu'un trifte 
remède. C'eft toujours un grand mal- 
heur pour elle d'être contrainte d'aller 
chercher un fécond mari, lorfqu'etle a 
perdu la plupart de fes agrémens chez 
un autre. C'cft un des avantages des 
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charmes de lajeuneffe dansles femmes, 
que , dans un âge avancé , un mari fe 
porte à la bienveillance par le fouvenir 
de fes plaifirs. 

C'eft donc une règle générale, que 
dans tous les pays ou la loi accorde aux 
hommes la faculté de répudier, elle 
doit auflî l'accorder aux femmes. Il y a 
plus : dans les climats où tes femmes 
vivent fous un efclavage domeftique , 
il femble que la loi doive permettre 
aux femmes la répudiation , &c aux 
maris feulement le divorce. 

Lorfque les femmes font dans un 
férail , le mari ne peut répudier pour 
caufe d'incompatibilité de mçeurs : c'eft 
la faute du mari » fi les moeurs font in- 
compatibles. 

Là répudiation pour raifon de la ûé- 
rilité de la femme , ne fauroit avoir 
lieu que dans le cas d'une femme uni- 
que Ça ) : lorfque l'on a plufieurs fem- 
mes , cette raifon n'eft pour le mari 
d'aucune importance. 

La loi des Maldives (£) permet de 

( a ) Cela ne lignifie pat que la répudiation pour rai- 
(oa de la ftéritité , fait permile dans le chriftjsnifme. 

(b) Voyage de Frai/foii Pyrard. On la reprend 
plutôt qu'une aune ; parce .qns , dant ce cas , ii faut 
moins de diipcnles. 
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cette loi n'eût augmenté le nombre des 
caufes de répudiation établies par Ro- 
mulus. 

La faculté du divorce fut encore une 
difpoûtion , ou du moins une confé- 
quence de la loi des douze tables. Car , 
dès le moment que la femme ou le mari' 
avoir féparément le droit de répudier % 
à plus forte raifon pouvoient-Us fe, 
quitter de concert , & par une volonté 
^mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu'on don- 
nât des caufes pour le divorce (*). C'eil 
que, parlanaturedelachofe,ilfautdes 
caufes pour la répudiation ,& qu'il n'ert' 
fautpoint pourledîvorcejparcequelà 
oh la loi établit des caufes qui peuvent 
rompre le mariage , l'incompatibilité 
mutuelle eft laplusforte.de toutes. 
. Dtnys£HaUc.aTnaffe(J?') i Valtn-Mar> 
rime (c), fie Auiugtllc (d) , rapportent; 
un fait qui ne me paroît pas vraisembla- 
ble : ils dîfent que , quoiqu'on eôj à 
Rome la faculté de répudier fa femme, 
on eut tant de refpeft pour les aufpices % 
que perfonne , pendant cinq cents vingt 

( a ) Jnfiinicn chingeicela, aartl. 117 , ch.X. ■ 

(*) Liv. il. .; 

(<) liv, II * «hap.lv. . ■ . ' . 

(d) Liv. lv; ciUp.ui... .-. l -i» 

ans 
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ans (u) , n'ufa de^ee droit jufqu'à Car-- 
vilius Ruga, qui répudia la fienae pour 
caufe de ftérilité. Mais il fuffit de con- 
noître la nature de l'efprit humain , pour 
fentir quel prodige ce feroit , que la loi 
donnant à tout un peuple un droit pa- 
reil, perfbnne n'enufat. Coriolan par- 
tant pour fon exil , conseilla (b) à & 
femme de le marier à un homme plus 
heureux que lui. Nous venons de voir 
que la loi des douze tables , & les mœurs 
des Romains , étendirent beaucoup la 
loi de Romulus. Pourqupi ces extén- 
uons , fi on n'avait jamais fait ufage de 
la faculté de répudier? De pins , fi les 
citoyens eurent un tel refpeâ pour les 
aufpices , qu'ils ne répudièrent jamais , 
pourquoi les législateurs de Rome en 
eurent-ils moins ? Comment la loi cor- 
rompit-elle fans ceffe les mœurs ? 

En rapprochant deux palîages de Plu- 
torque, on verra difparoitre le merveil-r 
leuxdu fait en queftion. Laloiroyale (c) 
peroiettoit au mari de répudier dans les 

{«) Selon Denys d'HilicirnafTe & Valere-Muims; 
& 511 • ieian Autugelle. Au(S ne mettent ils p« le* 
marnes ton fuis. 

(t) Voyez le difcours de Venait , dut Denri 
tfHalicamifle. liy. VIII. 
,^() Plupart™ ■ vie de Etomulus. 
Terne //. F 
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trois cas dont nous avons parlé. « Et 
» elle vouloit, dit Plutarque (a) , que " 
n celui qui répudiroit dans d'autres cas , 
» rut obligé de donner la moitié de Tes 
»* biens à (a femme , & que l'autre moi- 
m lié fût confacrée à Cerès ». On pou- 
voit donc répudier dans tous les cas, en 
fe foumettant à la peine. Perfonnenele 
fit avant Carvïlîus Ruga (j>) ; « qui , 
»» comme dit encore Plutarque (c),,ré- 
» pudia fa femme pour caufe dè'ftérilité, 
» deux cents trente ans après Romulus»: 
c'eft-à-dire , qu'il la répudia foirante & 
onze ans avant la loi des douze tables , 
qui étendit le pouvoir de répudier, & 
les caufes de répudiation. 

.Les auteurs que j'ai cités , difent que 
Carvîlius Ruga aimoit fa femme ; mais 

2u'à caufe de iaftériliré , les cenfeurs lui 
rent faire ferment qu'il la répudieroit , 
afin qu'il pût donner des enfans à la ré- 
publique; ôc que cela le rendit odieux 
au peuple. 11 faut connoître le gcnitdu 
peuple Romain, pourdécouvrir la vraie 

M Plmitramt , vie de Romuluj . 

{*) EltVftivemeril . la caufe de HiiiUté ifeft point 

£ aille par la loi de Roroului. Il y a apparence qu'il ne 
« point lajet à Ucanfifcation , piiiCqii'il fuivoit l'erdi* 
des cenCeurs. 
(/) Dan; la cooiputuon de l'hilïe Et 4e Romuiu* 
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caufe de la haine qu'il conçut pour Car- 
•vilius. Ce n'eft point parce que Carvi- 
lius répudia fa femme , qu'il tomba dans 
Jadifgrace du peuple': c'eû-une choff 
dont le peuple nç s'embarraffoit pas. 
Mais Carvilius àvoit fait un ferment 
aux cenfeurs , qu'attendu la ftéritïré de 
fa femme, il la répudierait pour donner 
des enfans à la république. C'étoit un 
joug que le peuple voyoit que les cen- 
feurs alloient mettrefur lui.ïe ferai voir 
dans la fuite (a) de cet ouvrage les ré- 
pugnancesqu'ileuttoujours pour des r£ 
glemens pareils. Mais d'où peut venir 
une telle contradiction entre ces auteurs? 
Le voici : Plutarque a examiné un fait , 
& les autres ont raconté une merveille, 
U) An lir. XXIII. chap. Ub - 



O 
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Comment- Us Lois de' la fervitudè 
■ politique ont du ràpporç avec la 
nature, du climat, , 



CHAPITRE PREMIER, 
De la fervitudè politique. 

LA fervitudè politique ne dépend 
pas moins de la nature du climat T 
que la civile & la domeftique, comme 
©n va le faire voir. 



CHAPITRE H. 

'Différence des peuples , par rapport au 

courage. 

Nous avons déjà dit que la grande 
chaleur énervoît la force & le cou- 
rage des hommes ; &c qu'il y avoit dans 
les climats froids une certaine force de 
Corps &c d'efprit , qui rendoit les hom- r 
mes capables 4es a&ions longues, p£s 
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nibles, grandes & hardies. Cela fe re- 
marque non-feuljçnljsnt de nation à na- 
tion , mais encore dans, le même pays 
d'une partie à une autre. Les peuples 
du nord,de ,1a Chine ,(^) fpnt plus cou- 
rageux que ceux du «iid,i ; les. peuple^ 
ou midi dejlà Corée .(&). ne le lont pas. 
tant que ceux du nord. 
. Une faut donc pas êtreétonné que la, 
lâcheté .des peuples des climats chauds, 
les ait prefque toujours rendu efclaves % 
& que lé cqurage des peuples des cli- 
mats froids les ait maintenus libres. 
Ç'eft un effet qui dérive de fa caufe na- 
turelle , 

Ceci s'eft encore trouvé vrai dans l'A- 
iticrïque;les empires defpotiques duMe- 
xique &du Pérou étoient vers la ligne, 
& prefque tous les petits peuples libres 
étoient & fpnt encore vers les pôles. 

* (a) Le P. du Rallt; tome I. pige ni. 
(*}_ Lei livret Chinuis le difint ainii. Ibid. tome IV* 
page^S.' ( 

in 
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» millet , mais que le blé ni le riz n'y 
w peuvent mîirir: qu'il n'y a guère d'en- 
» droits dans la Tartarie Chinoîfe , aux 
» 4j , 44 & 45™" degrés, oit il ne gelé 
»t fept ou huit mois de Tannée ; de forte 
»• qu'elle eftaufli froide que l'Mande, 
»» quoiqu'elle dût être glus chaude que 
»> le midi de la France : qu'il n'y a point 
» de villes, excepté quatre ou cinq ver» 
»► la merorientale , & quelques-unes que 
>♦ les Chinois , par des raitons de poli- 
» tique , ont bâties près de la Chine ; que 
»> dans le refle de la grande Tartarie , il 
» n'y en a que quelques-unes placées 
«dans les Boucharies , Turfceftan && 
» Charifme : que la raifon de cette «x- 
m trême froidure- vient de la nature du 
m terrain nitreux, plein de falpêtre &B 
» fablonneux,&deplus.,delaliauteuii! 
t* du terrain. Le P. Ferbte.fi avoit trouvé- 
» qu'un certain endroit, à 80 lieues au 
*t nord de la grande muraille, vers la 
*> fource de Kavamhuram, excédoit la 
» hauteur du rivage de- la mer près de 
» Pékin de jooopas géométriques; que 
» cette hauteur(a) eft caufe que , quoi- 
» que quafi toutes les grandes rivierea 

(*) t» Tartarie eft donc tomme une dgece dâ 
^io« t»gne plattt» 
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ti de I'Afîe ayent leur* fdurce dans le 
» pays , il Inanqrfe cependant d'eau , 
■fi ae façon qu'il ne* peut être habité 
» qu'auprès dès rivières & des lacs ». 

Ces faits pofés , je raifonne ainfi : 
L'A fie n'a point* proprement de zone 
tempérée'; ôc les lieux' 'finies dans uni 
climat : rrès-fjço ici, y'tonchent immédia- 
tement ceux btrîTout da'ris uh climat très- 
chaud, c ? eft 1 -à?<iire T 1a Turquie , la Perfe, 
le Mogol',îa Chiriè, fa Corée &le Japon. 
EnEurope', aucontraire,lazonetem- 
pérée eft trés : étendue , quoiqu'elle fok 
fituée. dans des. climats très-différens 
êntr'eux , n'y ayant point de rapport 
entre fci climats d'Efpagrce &: d'Italie , 
Se ceux de Norvège &. de' Suéde. Mais 
Comme le climat y devient inferiiible- 
ment froid en allant du midi au nord, à 
peu près à proportion de la latitude de 
Chaquepays^ily arrive que chaquepays 
eft àpeu près fembUble à celui qui en eft 
Voifin; qu'ïrn'y a pas une notable diffé- 
rence r ot qi*e -, comme je viens de le ■ 
dire , l a zone tempérée y eft très-étendue.' 
De-ià il fuit qu'en Afie , les nations 
font oppofées aux nations du fort au 
foible; les peuples guerriers, braves, Se 
actifs , touchent immédiatement des 

F y. 
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P euples efféminés , pareffeux , timides i 
~ faut donc que l'un ioit conquis , &C, 
™ a utre conquérant. En Europe , au con*- 
*r a ire , les nations (ont oppofées du fort. 
au fort ;,celles qui le touchent ont à peu 
P r ès le même courage. C'eft la grande 
raifon de la foibleûe de, l'Afie & de la 
force de l'Europey de laliberté de l'Eu- 
rope & de la fervitude de l'Afie ; caufe 
que je ne fâche pas que l'on- ait encora 
remarquée. C'en ce qui fait qu'en Afie, 
il n'arrive jamais que la liberté augmen- 
te ; au lieu qu'en Europe elle augmente 
ou diminue , félon les circonstances. 

Que la.nobleffe Mofcovite ait été ré- 
duite en fèrvitude par un de fes princes r 
on y verra toujours des traits d'impa- 
tience que les climats du midi ne don- 
nent point. N'y avons-nous pas vu le 
gouvernementariftocratiqueetablipen-r 
dant quelques jours? Qu'un autre royau- 
me du nord ait perdu fes lois, onpeut. 
s'en fier au climat,. il ne les a pas perr 
dues d'une manière irrévocable.. 
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CHAPITRE IV, 
Conjcquencc de ceci. 

CE que nous venons de dire , s*ac4 
corde avec les événemens de l'his- 
toire. L'Aiie a été fubjuguée treize fois; 
onze fois par les peuples du nord , deux 
fois par ceux du midi. Dans les temps 
reculés, les Scythes la conquirent trois 
fois ; enfuite les Medes & les Perles 
chacun une ; les Grecs , les Arabes , les 
Mogols , les Turcs , les Tartares , les Per- 
ians 6c les Aguans.Jene parle que delà 
haute Aiie , & je ne dis rien desinvalions 
faites dans le refte du midi de cette par- 
tie du monde , qui a- continuellement 
fouffert de très-grandes révolutions. 

En Europe; au contraire , nous ne 
connoiflbns , depuis l'établiiTement des 
colonies Grecques & Phéniciennes, que 
quatre grands changemens ; le premier, 
caufé par les conquêtes des Romains ; 
le fécond , par les inondations des Bar- 
bares qui détruilirent ces mêmes Ro-- 
mains ; le troifieme , par les viûoires de 
Charlemagne ;&i. le dernier, par tes inva* 
fions des Normands. Et fi l'on examine 
bien ceci} on trouvera dans ces chan*- 

F 4 
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gemens même «ne force générale ré- 
pandue dans toutes les parties de l'Eu- 
rope. On fait la difficulté que les Ro- 
mains trouvèrent à conquérir en Eu- 
rope , Se la facilité qu'ils eurent à en- 
vahir l'Afie. On connoît les peines que 
Jes peuples du nord enrent à renverfèr 
l'empire Romain , les guerres & les tra*- 
vaux deCharlemagne,les diverfesen- 
treprifes.des Normands. Les deftruÛeurs 
étoieiït fens. cefle détruits. 

CHAPITRE V. 

Que quand [es peuples du nord de .l 'AJÎe r 
&■ ceux du nord' de l'Europe ont cotv 
qu'ts , les effets de la conquête nàoienc 
pas tes mimes* 

Les peuples rfu nord de l'Europe- 
l'ont eonquife en hommes libres j 
îes peuples du nord de l'Afie l'ont coir- 
quife en efclaves , Se n'ont vaincu que 
pour un maître. 

La raifon en efï, que le peuple Tar- 
ïare , conquérant naturel de l'Afie , eft 
' devenu efclàve lui-même. Il conquiert 
' fans cefle dans le midi de l'Afie , il forme 
(les «noires -, mais la parue de la nation 
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iquî refte dans le pays ,' ft trouve fou- 
mite à un grand maître , quj , despotique 
dans le midi , veut encorel'être dans let 
nord ; & avec un pouvoir arbitraire for 
les fojets conquis , le prétend encore! 
fur les firjets conqnérans. Cela fe voit 
bien aujourd'hui dans ce vaile pays , 
qu'on appelle laTartarie Chinoise, que 
1 ernperetir gouverne prefqu'an fît défpo- 
tiquemerrt que la Cmrtemême, & qu'il 
étend tous les jours par fes conquêtes-» 

On peut voir encore dans l'hift'oire 
de la Chine, que les empereurs (f) ont 
envoyé des colonies Chinoifes crans la* 
Tartane. Ces Chinois font devenus 
Tartares , & mortels ennemis de la; 
Chine; mais cela n'empêche pas qu'ils 
n'ayent porté dans la Tartane l'efprit 
du gouvernement Chinois, 

Souvent une partie de la nation Tar-* 
tare qui a conquis eft chaflee elle-même^ 
& elle rapporte dans les défera un efprit 
de fervitude qu'elle a acquis dans le cli- 
mat del'efclavage.L'hiftoiredelaChine 
nous en fournit de grands exemples , fit 
notre hiftoire ancienne auflî (£). 

(a) Comme Ven-ri , cinquième empereur de II eut» 
' (ju'ierne dynaffie. 

) (A) Les Scythes conquirent trois fois l'AGï, & M 
fuient iroii&w shaff^i, Ju/fa, tiv. tt. 
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C'eft ce qui a fait que le génie de 1* 
nation Tartare ou Gétique , a toujours 
été femblablé à celui des empires de 
l'Aue. Les peuples dans ceux-ci font 
gouvernés par le bâton ; les peuples 
Tartares , par les longs fouets. L'efprit 
de l'Europe a toujours été contraire à 
ces mœurs ; & dans tous les temps , ce 
que les peuples d'Ane ont appelle puni- 
tion , les peuples d'Europe l'ont appelle 
outrage (a). 

Les Tartares détruisant l'empire Grec^. 
établirent dans les pays conquis la 1er- 
vitude 6tle defpotiime : lesGoths con- 
quérant l'empire Romain, fondèrent 
par-tout la monarchie & la liberté. 

Je ne fais fî le fameux Rudbeck , qui 
dansfon Atlantique a tant loué laScan- 
dinavie , a parlé de cette grande préro- 
gative qui doit mettre les nations qui 
l'habitent au-deffus de tous les peuples 
du monde i c'eft qu'elles ont étélafource- . 
de la liberté de l'Europe , c'eft-à-dire f 
de prefque toute celle qui eft aujour- 
d'hui parmi les hommes.. 

(a) Ceci n'eft point contraire à ce que je dirai aa 
lîv. XXVill. ch. xx. fur h minieie de penfer dei peu- 
' plcï Germains fur 1s bâton : quslq l'inttrument que ce 
fut > iis regardèrent toujours comme un af&ont > If 
pouvoir ou l'action Mbitiuie.de ban te, 
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Le Goth Jornandt^a appelle le nord 
de l'Europe la fabrique au genre hu- 
main («).je l'appellerai plutôt la fabri- 
que des inftrumens qui brifent les fers 
forgés au midi. C'eft là que fe forment 
ces nations vaillantes , qui fortent de 
leur pays pour détruire les tyrans & les 
enclaves , &C apprendre aux hommes 
que la nature les ayant fait égaux , la 
laifon n'a pu les rendre dépendans que 
pour leur bonheur. 

(«) Humani gtntris offeiaaa, 

CHAPITRE. VI. 

Nouvélh caûft phyjîqùt de ta jirvitudc Je 
CAJîe & de la liberté de l'Europe, 

EN Afie,,on a toujours vu de grand* 
empires : en Europe , ils n'ont ja- 
mais pu fublîfter. C'eft que I'Afie que 
nous connoiflbns , a déplus grandes plai- 
nes ; elle eft coupée en plus grands mor- 
ceaux par les mers;& comme elle eft plus 
au midi, les fourcesy font plusaifément 
taries t les montagnes y font moins 
couvertes déneiges, & les fleuves (£) 

(i) te* e»ux le perdtnt ou s'évaporent avant de fit 
lamiiïtr,. ou aniii l'&teiamauseft. 
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moins groffis y forment de moindre^ 
barrières. 

La puiffançe doit dont; être toujours 
defpotiqtie en Afie. Car fi la fervitude 
n'y étoit pas extrême , il fe ferait d'à-- 
bord un partage que la nature du pays 
ne peut pas fournir. 

En Europe , le partage naturel forme 
pluiieurs états d'une eteirdue irrédîo-' 
ère , idans leïqttels le gouvernement des 
lois n'eft pas incompatible avec le main- 
tien de l'état : an contraire, ïtt y efl.it 
favorable, que fans elles , cet état tombe 
dans la décadence , &.devient inférieur 
' à tous 1 les autres, A ■ ' ' 

Ç'eflçe qui y a formé 1 un génie de 
liberté, qui rend chaque partie très-dif- 
ficile à être fubjuguée & foumife à une 
force étrangère -, autre*rïemvque par les 
lois & l'utilité dé fon commerce'. 
■ An contraire, il règne en Afie un ef- 
prit de fervitude qui ne l'a jamais quit- 
tée ,'& dans toutes les hiftoireside ce 
pays; il 1 n'eft pas pôffible de trouvé* 
lin feul trait qui marque une ame libre S 
On n'y verra jamais que l'héroïûne dç 
la fervitude. 
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CHAPITRE VIL 

De P Afrique 6* de £ Amérique, 

Voila ce que je puis dire fur l'AfiÔ 
& fur l'Europe. L'Afrique eft dans 
un climat pareil à celui du midi dé 
ï'Afie , & elle eft dans une même fervi- 
tude. L'Amérique (a) détruite & nou- 
vellement repeuplée par les nations de 
l'Europe & de l'Afrique , ne peut guère 
aujourd'hui montrer fon propre génie ; 
mais ce que nous favons de fon an- 
cienne hiftoirç eft très-conforme à nos 
principes. 

, I ' B 

CHAPITRE VIII. 
De la capitale de £ "Empire. 

UNE des conféquences de ce qtfe 
nous venons de dire, c'eft qu'il eft 
important à un très-grand prince de bien 
clioifir le liège de fon empire.Celui qui 

(<') Les petit) peuples batbaras de l'Amérique font 
appelles lndios brarm , par tes Efpajnols :bien plu* 
difficiles à foiimeltre qae Us gîtait empire* du. Mcx'kjuc 
& du Pérou. 
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le placera au midi courra rifque de pet*» 
dre le nord; & celui qui le placera au 
nord , confer vera aîfément le midi. Je 
ne parle pas des cas particuliers : la 
mécanique a bien fes frottemens , qui 
fouvent changent ou arrêtent les effets 
de la théorie i la politique a auffi les. 
fiens. 
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LIVRE XVIII. 

Des Lois dans le rapport qu'elles ont 

avec la nature du terrain. 

CHAPITRE PREMIER, 

Comment la nature du ttrrtùrt influe fut, 
Us lois. 

LA bonté des terres d'un pays yètsA 
blit naturellement la dépendance» 
Les gens de la campagne qui y font !a 
principale partie du peuple, ne font pas, 
fi jaloux de leur liberté : ils font trop 
occupés &c trop pleins de leurs affaires 
particulières. Unecampagne qui regorge 
de biens , craint lé pillage , elle craint 
une armée. « Qui eft-ce qui forme le 
» bon parti, difoitCicéronàAtticus(u)> 
» Seront-ce les gens de commerce os 
» de la campagne ? à moins que nous 
h n'imaginions qu'ils font oppofés à la 
» monarchie , eux , à qui tous les goit- 
» vernemens font égaux, dès-lors qu'ils 
» font tranquilles ». 
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Ainfï le gouvernement d'un feul iè 
trouve plus fouvent dans les pays fer- 
tiles , & le gouvernement de plusieurs 
dans les pays qui ne le font pas , ce qui 
eft quelquefois un dédommagement. 

La ftérilité du terrain de l'Attique y 
établit le gouvernement populaire ; & 
la fertilité de celui de Lacédémone , le 
" gouvernement aristocratique. Car, dans 
ces temps-là , on ne vouloit point dan* 
la Grèce du gouvernement d'un feul : 
' or le gouvernement ariftocrafique -a ' 
1 plus de rapport avec le. gouvernement 
d'un feul. 

• Plutarque (a) nous dit que la féditïoiï 
Cilonienne ayant été appaiiee a Athè- 
nes, laville retomba dans fes anciennes 
diffentions , & fe divifa en autant de 
partis qu'il y avoit de fortes de terri- 
toires dans les pays de l'Attique. Les 
gens de la montagne voulaient A toute 
force le gouvernement populaire.; ceux 
de la plaine demandoient le gouverne- 
ment des principaux ; ceux qui étoient 
près de la mer , étoient pour un gouvèr-: 
hement mêlé; des deux. 

(-) Vie de Solo», 
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CHAPITRE II, 

Continuation dit même fujet. 

ES pays fertiles font des plaines i 
oii Von ne peut rien difputer ait 
plus fort : on fe foumet donc a lui ; 6c 
quand on lui eft fournis , l'efprit de li-. 
bert'é n'y fauroït revenir; les biens de: 
la campagne font un gage de la fidélité. 
Mais dans les pays aie montagnes , on 
peut confèrver ce que l'on a , Se l'on a* 

f»eu à confèrver. La liberté , c'eft-à-dire- 
e gouvernement dont on jouit , eft la 
feul bien qui mérite qu'on le défende* . 
Elle règne donc plus dans les pays mon- 
tagneux & difficiles , que dans ceux que-, 
la nature fembloit avoir plus favoriiésV 
Les montagnards confervent un gou- 
vernement plus modéré, parce qu'ils ne 
font pas fi fort expofés à la conquête. 
Us fe défendent aiiément , ils font atta-i 
qués difficilement ; les munitions de: 
guerre & de bouche font aflemblées &c 
portées contr'eux avec beaucoup de déi 
penfe , le pays n'en fournit point. Il eft. 
donc plus difficile de leur faire la guerre, 
plus dangereux de l'entreprendre ; ijQ 
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toutes les lois que l'on fait pour la fu- 
reté du peuple y ont moins de lieu. 

CHAPITRE III. 
«Q«e& font Us pays Us plus cultives. . 

Les pays ne font pas cultivés en. 
raifon de leur fertilité , mais en rai- 
ion de leur liberté ; & fi l'on divife la 
terre par la penfée , on fera étonné de 
voir la plupart du temps des déferts 
dans fes parties les plus fertiles , & de 

frands peuples dans celles où le terrain. 
;mble refufer tout. 
Il eft naturel qu'un peuple quitte un 
mauvais pays pour en chercher un 
meilleur , & non pas qu'il quitte un bon 
pays pour en chercher un pire. La plu- 
part des invafions fe font donc dans les 
Eays que la nature avoit faits pour être 
eureux : & comme rien n'eft plus près 
de là dévaftation que l'invalion , les 
meilleurs pays font le plus fouvent dé- 
peuplés , tandis que l'affreux pays du 
nord reile toujours habité, par la raifon 
qu'il efl prefq u 1 inhabitable. 
, On voit , par ce que les hiftoriens 
sous difent du paflage des peuples de 
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la Scandinavie fur les bords du Danube ^ 
que ce n'étoit point une conquête , maïs 
feulement une transmigration dans des 
ferres défertes. 

Ces climats heureux avoient donc 
été dépeuplés par d'autres tranfmigra- 
OQns, Se nous ne favons pas les chofes 
tragiques qui s'y font paffées. 

« Il paroît par plusieurs monumens , 
» dit Ariftote (a) , que la Sardaigne eft 
h une colonie Grecque. Elle étoit autre- 
# fois très-riche ; & Ariitée , dont on 
*» a tant vanté l'amour pour l'agricul- 
» ture , lui donna des lois. Mais elle a 
» bien déchu depuis ; car les Carthagi- 
f nois s'en étant rendus les maîtres , 
» ils y détruifirent tout ce qui pouvoit 
» la rendre propre à la nourriture des 
» hommes , & défendirent , fous peine 
» de la vie , d'y cultiver la terre ». La 
Sardaigne n'étoit point rétablie du temps 
d'Ariftote ; elle ne l'eft point encore 
aujourd'hui. 

Les parties les plus tempérées de la 
Perfe, de la Turquie, de la Mofcovie 
ôc de la Pologne , n'ont pu fe rétablir 
des dévaftations des grands & des petits 
•Tartaies. 
■ (a) Ou celui qù a écrit le Une di imiraiijiiwm 
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CHAPITRE IV. 

Nouveaux effets de la fertilité & de la 
ftiriliU du pays. 

LA ftérilité des terres rend les hom-i 
mes industrieux , fobres , endurcis 
au travail , courageux , propres à la 
guerre ; il faut bien qu'ils fe procurent 
ce que le terrain leur refufe. La fertilité 
d'un pays donne , avec l'aifance , la 
molleffe, & un certain amour pour la 
çonfervation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d'Al- 
lemagne levées dans des lieux où les 
paylans font riches , comme en Saxe , 
ne font pas fi bonnes que les autres. 
Les lois militaires pourront pourvoir à 
pet inconvénient par une plus févere 
difcipline. 



CHAPITRE V, 
Dts peuples des îles* 

Lïs peuples des îles font plus portés 
à la liberté que les peuples du con- 
tinent, Les îlesfont ordinairement d'une 
petite 
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petite étendue (a);une partie du peuple 
ne peut pas être fi bien employée à op- 
primer l'autre ; la mer les fepare des 
grands empires , & la tyrannie ne peut 
pas s'y prêter la main , les conquerans 
font arrêtés par la mer ; les insulaires ne 
font pas enveloppés dans la conquête , 
&ilsconferventplusaifémentleurslois, 

CHAPITRE VI. 

Des pays formés par C'tnduflrie des 



Les pays querinduftrie des hommef 
a rendus habitables , & qui ont be- 
foin pour exifter delà même industrie y 
appellent à eux le gouvernement mo- 
déré. Il y en a principalement trois de 
cette efpece; les deux belles provinces 
de Kiang-nan &Tche-kiang à la Chine, 
l'Egypte & la Hollande. 

Les anciens empereurs de la Chine 
n'étoientpointconquérans. La première 
chofe qu'ils firent pour s'agrandir, fut 
celle qui prouva le plus leur fagefle. On 
Vit fortir de deffous les eaux les deux 

:i par fa grandeur fie pu 

G 
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piusbelles- provinces de l'empire ; elles 
furent faites par les hommes. C'eft la 
fertilité inexprimable de ces deux pro- 
vinces, qui a donné à l'Europe les idées 
de la félicité de cette vafte contrée. 
Mais un foin continuel Sf néceffah-e 
pour garantir de la deftruftion une par- 
tie fi considérable de l' empire , deman- 
«ioit plutôt les mœurs d'un peuple fage , 
que celles d'un peuple voluptueux ; ' 
plutôt le pouvoir légitime d'un monar- 

3ue , que la miiffance tyraniiique d'un 
efpote. Il failoit que le pouvoir y fût 
modéré , comme il l'étoit autrefois en 
Egypte. H failoit que le pouvoir y fut 
modéré, comme if l'èft en Hollande , 
- que la nature a faite pour avoir atten- 
tion fur elle-même, & non pas pour 
être abandonnée à la nonchalance ou 
au caprice. 

Ainii , malgré le climat de ta Chine', 
ou l'on eft naturellement porté à l'o- 
béiffance fervile , malgré les horreurs 
qui fuirent la trop grande étendue d'un- 
empire , les premiers législateurs de la 
Chine furent obligés de faire de très- 
bonnes lois , & le gouvernement fut 
J&mvent obligé de les fuivre. 



chapitre vit 

Des ouvrage» Jet Sommes. 

LES hommes, par leurs foins & par 
deboiAies lois, ont rendu la terre 
3>lus propre à être leur demeure. Nous 
■voyons .couler des rivières là où étoient 
des lacs & des marais : c'eft un bien que 
rla nature n'a point fait., mais qui eil en- 
iretenu par la nature. Lorfque les Per- 
les (a) étoient les maîtres de l'Afie, ils 
permettoient à ceux qui ameneroient 
de l'eau de fontaine en quelque Heu qui 
n'auroit point été encore arrofé , d en 
.jouirpendant cinq générations ; & com- 
me il fort quantité de mifleaux du mont 
Taurus, ils n'épargnèrent aucune dé- 
penfe pour en faire venir de l'eau. Au- 
jourd'hui, iàns favoir d'oii elle peut 
venir, on la trouve dansfes champs Ht 
dans fes jardins. . . .' 

Ainfi , comme- les nations deftruûri- 
ces font des maux qui durent plus qu'el- 
les, H y a des nations induftrreufes qui 
font des biens qui ne (Initient pas même 
avec elles. 
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CHAPITRE VIII. ' 

Rapport général des lois. 

LES lois ont un très-grand rapport 
avec la façon dont les divers peu- 
ples fe procurent la fubfiftançe. H fautiui 
fode de lois plus étendu pour un peuple 
qui s'attache au commerce & à la mer , 
que pour un peuple qui fe contente de 
cultiver les terres. Jl en faut un plus 
grand pour celui-ci , que pour urr peu*- 
pie qui vit de fes troupeaux. Il en faut 
un plus grand pour ce dernier, que 
pour un peuple qui vit de fa chafle. 

ee ■■'■'■ — — — -■ » 

CHAPITRE IX. 
Du terrain de t Amérique, 

CE qui fait qu'il y a tant de nations 
fauvages en Amérique, c'eftquela 
terre y produit d'elle-même beaucoup 
de fruits dont on peut fe nourrir. Si les 
femmes y cultivent autour de la cabane 
un morceau de terre , le mats y vient 
d'abord. La chaffe & la pêche achèvent 
de mettre les hommes dans l'abondance. 
Pe plus j les animaux qui paiffent j 
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comme les bœufs , les buffles , &c. y 
réuffiffeni mieux que les bêtes carnaflie- 
ïes. Celles-ci ont eu de tout temps 
l'empire de l'Afrique. 

Je crois qu'on n'auroit point touïtes 
avantages en Europe , fi Von y laifioit 
la terre inculte ; il n'y viendrait guère 
que des forêts, deS chênes 8c autres 
arbres ftériles. 

CHANTRE X. 

Du nombre des hommts dans le rapport 
avec la manière dont Us fi procurent la. 
fib/îjîance. 

Quand les nations ne cultivent 
pas les terres, voici dans quelle 
proportion le nombre des hommes s'y 
trouve. Comme le produit d'un terrain, 
inculte eft au produit d'un terrain cul- 
tivé ; de même le nombre des fauvages 
dans un pays, eft au nombre des labou- 
reurs dans un autre: & quand le peuple 
qui cultive les terres, cultive auiîi les 
arts, cela fuit des proportions qui de- 
manderaient bien des détails. 

Ils -ne peuvent guère former une 
grande nation. S'ils font pafteurs , ils, 
G iij 
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ont befoin d'un grand pays , pour qù'iSî 
puiffent rubfifter en certain nombre i: 
s'ils font chaffeuts ,. ils font encore- 
en plus petit nombre ; & forment ,, 
poifr vivre, une plus petite nation. 

Leur pays eft ordinairement plein de 
forêts ; & comme les hommes n'y ont- 
point donné de cours aux eaux-, il eft. 
rempli de marécages , oîi chaque troupe- 
fc cantonne &L forme une petite nation.. 

CHAPITRE XI. 

Des peuples Jâuvagts , & des peupler- 

barbares. 

IL y a cette différence entre les peu- 
ples fau vages & les peuples barbares r . 
que les premiers fontde. petites nations, 
aifperfées, qui , par quelques raîfons par- 
ticulières, ne peuvent pas fe réunir; au 
lieu que les barbaresfont ordinairement: 
de petites nations qui fe peuvent réunir. 
Les premiers font ordinairement des 
peuples chafleurs; les féconds, despeu- 
ples palteurs. Cela fe voit bien dans le 
nord de l'Aûe. Les peuples de la Sibé- 
rie ne fauroient vivre en corps , parce 
<}H'iUnepourr®ientfenourrir;.lesTar-i- 
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tares peuvent vivre en' corps pendant 
quelque temps , parce gué leurs trou-; 
peaux peuvent être raflcmblés pendant 
quelque temps. Toutes ks -hordes peu- 
vent donc Ce réunir ; & cela fe fait forf-; 
qu'un chef en a fournis beaucoup d'au- 
tres, après quoi, il faut qu'ellesiaffént de! 
deux chofes l'une, qu'elles fe féparent, 
ou qu'elles aillent Élire quelque grande 
conquête dans -quelque empire du midi. 

I il . - . ' A 

CHAPITRE XIL, 

Du droit des gens che%_ Us peuples qui né 
cultivent point les terres, 

CES peuples ne vivant pas dans iMi 
terrainliiftité&circonfcrit, matant 
entr'eux biendes fujets de querelle; ils 
fe disputeront la terre inculte , comme 
parmi nous les citoyens fe difputent 4es 
héritages. Ainfi ils trouveront de fré- 
quentes occasions de guerre pour leurs 
-«baffes, pour leurs pêches, pour la noufr- 
fritwre de leurs beftiaux , pour i'ertléve- 
■ment de leurs enclaves ; Se, n'ayant point 
de territoire, ils auront autant de chofes 
à régler par le droit des gens , qu'ils en 
auront peu à décider par le droit civil* 
G iv 
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CHAPITRE XIII. 

'Des lois civiles che^ Us peuples qui ne 
cultivent point les terres. 

C'est le partage des terres qui gro£ 
fit principalement le code civil. 
Chez les nations ou l'on n'aura pas fait 
.ce partage, il y aura très-peu de lois 
civiles, 

Onpeutappellerlesinftitutionsdeces 
peuples, des mœurs plutôt que des lois. 
Chez de pareilles nations , les vieil- 
lards, qui le fouviennent des choies 
pafiees , ont une grande autorité ; on 
n'y peut être distingué par les biens , 
Sîais par la main & par les confeils. 
"'. Ces peuples errent & te difperfent 
dans les pâturages ou dans les forêts. 
, Le mariage n'y fera pas aufiï adore que 
parmi nous, où il efl fixé par la de- 
meure, & oïl la femme tient à une maî- 
fon; ils peuvent donc plus aifément 
-changer de femmes , en avoirplufieurs, 
& quelquefois fe mêler indifféremment 
comme les bêtes. 

Les peuples pafieurs ne peuvent fe 
Réparer de leurs troupeaux qui font leur 
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fubuftance ; ils ne fauroient non plus le 
féparer de leurs femmes qui en ont foin. 
Tout cela doit donc marcher enfetrible ; 
d'autant plus que vivant ordinairement 
dans de grandes plaines, oît il y a peu 
de lieux forts d'afliette , leurs femmes , 
leurs enfans , leurs troupeaux devien- 
droient la proie de leurs ennemis. 

Leurs lois régleront le partage du 
butin ; & auront , comme nos lois fa- 
liques , une attention particulière fur 
les vols. 

CHAPITRE XIV. 

231 Citât politique des peuples qui ne cul- 
tivent point les terres. 

Ces peuples jouhTent d'une grande 
liberté : car, comme ils ne culti- 
vent point les terres, ils n'y font point 
attaches ; ils font errans, vagabonds ; & 
fi un chef voutoit leur ôter leur liberté, 
ils l'iroîent d'abord chercher chez un 
autre, ou fe retireraient dans les bois 
pour y vivre avec leur famille. Chez 
ces peuples , la liberté de l'homme efl fi 
erandeyqu'elle entraîne néceffairement 
Ta liberté du citoyen. 

G v 
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G H A P ET RE XV. 

Utes peuplés qui conaoiffint: ^ujhgt dé lâi 



ARwnpfi ayant Eut naufrage, nagea; 
&C aborda au rivage, prochain ; il! 
.vit -/qu'on avoit tracé fur- lé. fable des ■ 
iigures dé géométrie: il : fe fentit émui 
de joie., jugeant qu'il étoit arrivé'chei' 
un peuple Grec,. & non-pas chez un* 
peuple barbare.. 

Soyez ièul^, & arrive* par quelque' 
accident' chez un peuple inconnue û. 
vous voyez une pièce de monnoie r , 
comptez que vous Êtes arrivé chez, une- 
nation policée.. 

La culture des terres demande l'ùfage 
*le la monnoie. Cette culture, fuppofev 
beaucoup d'arts & de connoiffances j. 
& l'on voit toujours marcher d'un pas 
égal les arts,, les cormoiffances,& les, 
iefoîns. Tout cela conduit à l'établif- 
iement d'un figne'de valeurs. 

Les torrens ôc les incendies (n) nous. 

(a ) Ceft ûcR que Dfoêert nous dit que des b«g«t ; 
nwiyersot.l'oi des VyiiaÉtt, 



Liv. xvih. Car». XV. içf 

©Bt fait .découvrir .que les terres conte- 
noient des métaux. Quand ils en ont 
été une fois féparés -, il a été aifé de les 
.employer.- 



GHAPITR E' XVI. 

Des lois civiles i- clic{ les peuples qui ne eon% 
noijfcnt point- fufagc de la monnoie. 

Quand un peuple n'a pas l'ufage dé' 
la monnoie, on ne connoît guère 
chez lui queles injuftices tuti viennent 

.de la violence ; & les gens foibles., en 
«'uniffant, fe- défendent contre la vïor 
lence. Il n'y a guère laque des arranger' 
mens politiques. Mais chez un peuple 
oh la monnoie eft établie , on en fujet 

.aux -iojuftices qui viennent de la rufe; ' 
& ces injuftïces: peuvent -être exercées 

-de mille façons. On y eft' donc forcé 
d'avoir de bonnes lois civiles ; elles 
naiflent.avec les nouveaux moyens Se 
les diverfes manières d'être méchant» 
Pans les pays oit il n'y a point de" 

.monnoie, le raViffeurn'-enleve que des ■ 
ohofes ; &c les chofes-ne fe reffemblent- 
jamais. Dans les paysoii il y a de la' 
nionnoie, le ravUTeur enlevé de.s lignes j, 
G vj 
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& les fignes fe reflemblent toujours» 
Dans les premiers pays , rien ne peut 
être cache, parce queleraviffeurporte 
toujours aveclui des preuves de fa con- 
viction : cela n'eu pas de même dans 
les autres. 



"■ CHAPITRE XVII. 

! Des lois politiques , che^ les peuples qui 
n'ont point Cujage de la monnaie. 

CE qui affure le plus la liberté des 
peuples qui ne cultivent point les 
-terres, c'eft que lamonnoie leur eft in- 
connue. Les fruits de la chalïe , de la 
pêche, ou des troupeaux, ne peuvent 
s'affembler en affez grande quantité, ni 
fe garder affez, pour qu'un homme fe 
trouve en état de corrompre tous les 
autres : au lieu que , lorique l'on a des. 
fignes de richenes , on peut foire un 
. ainas de ces fignes, &c les diftribuer k 
qui l'on veut. 

Chez les peuples qui n'ont point de 
monnoie , chacun a peu de befoins , ÔC 
les fatisfait aifihnent & également. L'é- 
galité eft donc forcée v aufli leurs chefe 
ne iont-ils point despotiques. 
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CHAPITRE XVIII, * 
Foret de la fuptrjèiiion. 

SI ce que les relations nous difent eft 
vrai , la conftitutïon d'un peuple de 
là Louifianne, nommé les Notchès, dé- 
roge à ceci. Leur chef (a) difpofe des 
biens de tous Tes fujets, & les fait tra- 
vailler à fa fantaifie ; ils ne peuvent lui 
refufer leur tête ; il eft comme le grand- 
feigneur. Lorfque l'héritier préfomptif 
vient à naître , on lui donne tous les en- 
fans à la mamelle , pour le fervir pen- 
dant fa vie. Vous diriez que c'eft le 
grand Séfoftris. Ce chef eft traité dans fa 
cabane avec les cérémonies qu'on feroit 
à un empereur du Japon ou de la Chine. 
Les préjugés de la fuperftition font 
fupérieurs à tous les autres préjugés , Se 
fes raifons à toutes les autres raifons. 
Ainii , quoique les peuples fauvages ne 
connoiflent point naturellement le def- 
potifme, ce peuple-ci le connoît. Us 
adorent le foleil : & fi leur chef n'avoit 
pas imaginé qu'il étoitlefrere du foleil» 
ils n'auroient trouvé en lui qu'un miié» 
rable comme eux. 

( a J Ltiim edif, vingtième recueil. .. 
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CHAPITRE XIX. 

De la liberté des JtraVts, & de la fervitudé- 
dts Tartaresi 

Les Arabes & tes Tartares font êtes; 
peuples pafleurs- Les Arabes i%\ 
■trouvent dans les cas généraux dont 
nous avons parlé, &fontlibres;.aulieuu 
que les Tartares (peuple le plus fingiw 
lierdelaterre)fe trouvent dans l'efcla-- 
vage politique (a). J'ai déjà (i) donné- 
quelques raifons de ce dernier fait ; en 
voici de nouvelles. 

Ils n'ont point de villes, ils n'ont' 
point de forets , ils ont peu de marais 5'. 
Iteurs rivieresfont prefque toujours gla-- 
cées, ils habitent une immenfe plaine ,■ 
■ils ont des pâturages & des troupeaux,; 
-& par conséquent des biens : mais ils 
n'ont aucune efpece de retraite ni de- 
défenfe. Si-tôt qu'un kan eftvaincti, on- 
lui coupe la tête (c); on traite de Ja< 

{*) Lorfqu'on proclame un kan , tout le peuple 1 
■ lUtiie: 'Que fa parait lui firtt de gltirt. ' 
ïi)Uv. XVII. chap. V. 

(*■) Ainû il ne faut pas être étonné' fi MirivéÎJ," 
s'éiani tendu maîtte (l'ITpahta , fit tuci leut lu piin-;" 
éc* .du-Jkog,. 
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même manière fes gnfans ; & tous (es. 
iujets appartiennent au vainqueur. Oui 
ne les condamne- pas à un , eiclavagft' 
civil ;.ils feroient à charge aune nation: 
fimple, qui n'a; point déterres à culti- 
ver, &:n*a befoin d'aucun fervice do- 
mestique: Ils augmentent donc la na- 
tion.. Mais au lieu de l'èfclavage civil,, 
9n conçoit que Tefclavage politique a: 
dû s'introduire;. 

En-effet, dans un pays oit les diver- 
iès hordes fe font continuellement la. 
guerre & fe conquièrent fans ceffe les 
unes les autres ; dans un pays où , par 
la mort du chef, le corps politique de 
chaque horde vaincue eft toujours dé- 
truit , la nation en général ne peut guère: 
être libre: car il'ny enapas une.feule.- 
partie qui ne doive avoir été un très- 
grand nombre de fois fubjuguée. 

Les peuples vaincus peuvent confer— 
yer quelque liberté, lorlque, par la force.' 
de-leur fit nation , ils font en état de faire 
des traités après leur défaite. Mais les 
Tartares toujours fans défenfe, vain- 
cus une fois, n'ont jamais pu faire des 
conditions. 

J'ai dit , au chapitre II , que les habi- 
tans des plaines cul tiyéesjj'étoientguert 
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libres : des circonftances font que les 
Tartares , habitant une terre inculte , 
font dans le même cas. 



L 



CHAPITRE XX. 

Du droit des gens des Tartares. 
ESTartaresparoiffententr'eux doux 



j & humains ; & ils font des conqué- 
rant très-cruels : ils patient au fil de 
l'épée les habitans des villes qu'ils pren- 
nent ; ils croient leur faire grâce lors- 
qu'ils les vendent ou les diftribuent à 
leurs foldats. Ils ont détruit PAfie de- 
puis les Indes jufqu'à la Méditerranée ; 
tout le pays qui forme l'orient de la 
Perte en eit refté défert. 

Voici ce qui me paraît avoir produit 
un pareil droit des gens. Ces peuple» 
n'avoient point de, villes ; toutes leurs 
guerres fefaifoientavec promptitude & 
avec impétuolité. Quand ils efpéroient 
de vaincre , ils combattoient ; ils aug- 
mentaient l'armée des plus forts, quand 
ils ne l'efpéroient pas. Avec de pareil- 
les coutumes, ils trouvoient qu'il étoit 
contre leur droit des gens , qu une ville 
Qui pe pouvoit leur réiiiter les arrêtât. 
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Us ne regardoient pas les villes comme 
une affemblée d'habitans , mais comme 
des lieux propres à fe fouftraire à leur 
puiflance. Ils. n'avoient aucun art pour 
les aflîéger, Ôcilss'expofoient beaucoup 
en les alïiégeant ; ils vengeoient par le 
fang tout celui qu'ils venoient de ré- 
pandre. 

CHAPITRE XXI. 

Loi civile des Tarsares. 

LE père du Hatdi dit, que chez les 
Tartares , c'eft toujours le dernier 
des mâles qui eft l'héritier: parlarailbn 

3u'à mefure que les aînés font en état 
e mener la vie paftorale, ils fortent 
de lamaifon avec une certaine quantité 
de bétail que le père leur donne , & 
vont former une nouvelle habitation. 
Le dernier des mâles , qui refte dans 
la maifon avec fon père , eft donc fou 
héritier naturel. 

J'ai oui dire qu'une pareille co'utumç 
étoit obfervée dans quelques petits dif- 
triâs d'Angleterre : & on la trouve en- 
core en Bretagne , dans le duché dç 
Rohan, oti elle a lieupour les rotures. 
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C'eft fans doute une loi paftorale venue 
de quelque petit peuple Breton , ou 
portée par quelque peuple Germain. 
On Tait , par Ccjhr &c Tacite , que ce* 
derniers cultivoient peu les terres. 

CHAPITRE XXII. 
D'un» loi civile des_ peuples Germains'. 

J'expli<3UERAI ici comment ce texte? 
particulier de la loi falique que l'on 
appelle ordinairement là loi 'falique, 
tient aux inftitutions d'un peuple qui 
ne cultivoit point les terres , ou d*t 
moins qui les cultivoit peu. 

La loi falique (a), veut que , lorf>- . 
qu'un homme laine des enfans , les 
mâles Aiceedent à la terre falique a» 
préjudice des filles. 

Pour favoir ce que c'étoit que tes 
•erres faliques , il faut chercher ce que 
c'étoit que les propriétés ou l'ufage des 
terres criez les Francs , avant qu'ils fui- 
font fortis de la Germanie. 

M. Echmrd a très bien prouvé que le- 
mot falique vient du mot fata , qui ligni- 
fie maifon ; & qu'ainii la terre falique 
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«toit la terre de la maifon. J'irai plus 
foin ; & j'examinerai ce que c'étoit que 
h maifon , & la terre de la maifon ,. 
chez les Germains. 

« Ils n'habitent point de villes , dit 
» Tacite- (a), & ils ne peuvent fouffrir 
» que leurs maifons fe touchent les unes, 
tles autres ; chacun laiffe autour de fa? 
* maifon un petit terrain ou efpace ,'. 
»qui eft clos & fermé ». Tacite parloit 
exactement. Car plufieurs lois des co- 
des (#) barbares ont des difpofitions 
différentes contre ceux qui renverfoien* 
cette enceinte, &ceuK<nji pénétroient 
dans la maifon même. 

Nous favons, par Tacite & Clfarj, 
que les terres- que les Germains culte- 
voient ne leur étokntdonn-éesque pour 
an an ; après quoi elles redevenoient 
publiques. Ils n'avoient de patrimoine . 
que la maifon , & un morceau de terre- 
dans l'enceinte autour de la maifon (t). 

(«) Nullui-Guntanortixi papylii artti habïtirî /mit 
nctum cft ,m paii pddtm mur fi jm&ai fidtt ', tolunt: m 
difireii , ut ntmut plaçait. Vicoj lôauu , n»t in ao/lmm. 
morim cttntxii & tohiertniitiu ndijscits : finm qu<f~ 
fut damant ffaiia àrtumdat. De morib. Gtrm. 

(b) Li bides Allemand!, «h. X ; & la loide» B«- 
NM>, tit. JO.§. I& î. 

(«). Cette cnceâoie l'ipptlle *atU dau» U* <hn> 
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C'eft ce patrimoine particulier qui ap- 
partenoit aux mâles. En effet, pourquoi 
auroit-il appartenu aux filles ? Elles 
paflbient dans une "autre maifon. 

La terre falique étoit donc cette en- 
ceinte qui dépendoit de la maifon du 
Germain ; c'étoit la feule propriété qu'il 
eût. Les Francs , après la conquête , ac- 
quirent de nouvelles propriétés , & on 
continua à lesappeler des terres faliques. 
Lorfque les Francs vivoient dans la 
Germaine , leurs biens étoient des en- 
claves , des troupeaux , des chevaux , 
des armes , Ôcc. La maifon &c la petite 
portion' de terre qui y étoit jointe y 
étoient naturellement données aux en- 
fans mâles qui dévoient y habiter. Mais 
lorfqu'après la conquête , les Francs eu- 
rent acquis de grandes terres , on trou- 

. va dur que les filles & leurs enfans ne 
puffent y avoir de part. Il s'introduîfit 
un ufage , qui permettoit au père de 
rappeler (a fille & les enfans de fa fille. 
On fit taire la loi ; & il falloit bien que 

*ces fortes de rappels fufient communs, 
puifqu'on eri fit des formules (<*). 

{a) Voyei Marculfe, liv. II. form. 10 St ix; l'ap- 
pendice de Ma/culfe , form. 49 ; & les formule» 
ucienues ■ appelltei de Sirmtnd , form. n. 
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Parmi toutes cesformules, j'en trouve 
une fingulïere (a). Un aïeul rappelle fes' 
petits-enfans pour fuccéderav.ec les fils 
& avec fes filles. Que devenoit donc la 
loi falique ? Ilfalloi t que , dansçestemps- 
là même , elle ne fut plus obfervée ; ou 
que l'ufage continuel de rappeller le* 
filles eût fait regarder leur capacité de 
fuccéder comme le cas le plus ordinaire, 
La loi falique n'ayantpoint pour ob- 
jet une certaine préférence d'un fexe 
fur un autre, elle avoit encore moins 
ealui d'une perpétuité de famille, de 
nom , ou de tranfmiflîon de terre : tout 
cela n'entroît point dans la tête des 
Germains. C'étoit une loi purement 
économique, quidonnoîtlamaifon, ôç 
la terre dépendante de la maifon , aux 
mâles qui dévoient l'habiter, 6c à qui 
par conféquent elle convenoit le mieux. 
Il n'y a qu'à tranfcrire ici le titre de? 
aU(ut ae la loi falique , ce texte fi fa- 
meux , dont tant de gens ont parlé , &£ 
que fi peu de gens ont lu. 

1 9 . ** Si un homme meurt fans en- 
wfans , fon père ou fa mère lui fuccé- 
wderont. i°. S'il n'a ni père ni mere^' 
tt fon frère ou fa fœur lui fuccéderont, 

(a) Farm. sj. ùa* le recueil tic LUdcuibraçh. 
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* 3*. S'il n'a ni frère ni fœur , la fœur 
tf defamereluifuccédera.4 9 .Sifantere 
*> n'a point de fœur, la fœur de l'on père 
»* lui Succédera. 5*. Si fon père n'a point 
♦» de fœur, le plus proche parent par 
♦» mâle lui fuccedera. 6°. Aucune por- 
■m tion (a) de la terre ialique ne paffera 
♦> aux femelles ; mais elle appartiendra 
♦> aux mâles, c'eft-À-dire que les enfans- 
■»> mâles fuccéderont à leur père. 

Il eu clair que lescinq premiers arti- 
cles concernent la fucceflion de celui 
«ui meurt Jàns enfans; &le fixieme, la 
ïucceffion de celui qui a des enfans. 

Lorfqu'un homme mouroit fans en- 
fans , la loi vouloit qu'un des deux fexes 
■n'eût de préférence fur l'autre que dans 
-de certains cas. Dans les deux premiers 
degrés de fucceflion , les avantages dès 
maies & des femelles étoient lesmêmes ; 
dans le troineme & le quatrième , les 
femmes avoient la préférence ; & les 
mâles l'avoient dans le cinquième. 

Je trouve les femences de ces bizar- 
reries dans Taciu. « Les enfans (i) des 

(a) lit terra rai ftliiî in nutliiten rtull* parti* 
htrlditalis tranfit , ftd hoc virltit /îutBl aCquiril , hot 
tjtfilii U iptî htrUlHOê fiicctduBt. Tit. 61. $. 6. 

( b ) Svrorum Jîlii' iiim 'fui avumuiiim fadiu ap'i 
gtftm hoaer, Qaidtia ftaâiattn aiSiaruufue &*** 
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# fceurs , dit-il , font chéris de leur oncle 
» comme de leur propre père. Il y a des 
m gens qui regardent ce Hen comme plus 
» étroit Se même plus faint ; ils le préf e- 

* rent , quand ils reçoivent des otages », 
C'eft pour cela que nos premiers hifto- 
riens (a) nous parlent tant de l'amour 
des rois Francs pour leur fosur Se pour 
les enfàns de leur Coeur. Que fi les en- 
cans des fœurs étoient regardés dans la 
maifon comme les enfàns même , il étoit 
naturel que les enfàns regardaient leur 
tante comme leur propre mère. 

La Cœur de la. mère étoit préférée à 
la fœur du père ; cela s'explique par 
d'autres textes de la loi falique : Lorf- 
qu'une femme étoit veuve (A) , elle 
tomboit fous la tutelle des parens de ion 
mari ; la loi préférait pour cette tutelle 
les parens par femmes aux parens par 
mâles. En effet, une femme qui entroit 
dans une famille , s'uniffant avec les per- 

tut magîi ixigtin! , unjiiAm ii & maimum frmiifj S 
domum tatiii ttAiant. De morib. Germ. 

{») Voyei iwï Grégoire de Toorî , Uv. VÏIt 
eh. XVIJ1-& XX j liv. IX. ah. XVI & XX , les fureutj 
de Contran fut les mêmes traitemens faits à Ingundc 
U nièce par Leuvîgilde : & comme Cbildsicit, fou 
itère , fil la guerre pour la ronger. 

(* ) Loimwpe, tit.471 ' 
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fonnes de fon fexe, elle étoit plus liée 
avec les pareils par femmes , qu'avec 
les parens par mâle. De plus , quand un 
(a) homme en avoit tue un autre , & 
qu'il n'avoit pas de quoi fatisfaîre à la 

Eeine pécuniaire qu'il avoit encourue , 
i loi lui permettort de céder fes biens, 
& les parens dévoient fuppléer à ce qui 
manquoit. Après le père , la mère & le 
frère , c' étoit la fœur de la mère qui 
payoit , comme fi ce lien avoit quelque 
chofe de plus tendre : or la parenté „ 

3ui donne les charges , devolt de même 
onner les avantages. 
I .a loi falique vouloït qu'après la fœur 
du père , le plus proche parent parmâle 
eût la fucceffion : mais s'il étoit parent 
au-delà du cinquième degré, il ne 
fuccédoit pas. Ainfi une femme au cin- 

3 même degré auroit fuccédé au préju- 
ice d'un mâle du fixieme : & cela fe 
voit dans la loi (i) des Francs Rîpuai- 
res , fidelle interprète de la loi falique 
dans le titre des atleus, ou elle fuit pas 
à pas le même titre de la loi falique. 
Si le père lailToit des enfans , la loi 

(4) liid.mf,!, § i. 

" qulatum gatutulnm quifto- 

lalique 
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faliquevouloitqùelesffllesfuffent ex- 
clues de la fuccemon à la terre (alique ; 
& qu'elle appartînt aux enfans mâles. 

Il tne fera aifé de prouver que la loï 
{alique n'exclut pas indiftinftement les 
filles de la-terre falique , mais dans le 
cas feulement où des frereS lés exclu- 
aient. Cela Te voit dans la loi falique 
même , qui , après avoir dit que les fein- 
tes ne pofféderoient rien de la terré 
{alique , mais feulement les mâles » 
s'interprète ÔC fe restreint elle-même : 
» e'eft-à-dirë , dit-elle , que le fils fuc- 
» cédera à l'hérédité du père.' >» 
■ i^.Letextedela'loifaliqùeefléclairci 
par la' loi des Francs Ripiraires , qui a 
suffi un -titre (■<*) des alleus très-con- 
forme à celui de la loi falique. 

3*. Les lois de ces peuples barbares , 
tous orieinairesde la Germanie, s'inter- 
prètent les unes les autres, d'autant plu s 
qu'elles ont toutes à peu près le même, 
efprit. La loi des Saxons (£) veut que 
le père & la mère laifferit leur hérédité 
£ leur fils, & non pas à leur fille; mais 
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que s'il n'y a que des fil les , elles ayeftf 
toute l'hérédité, 

4°. Nous avons deux anciennes for-» 
tnules («y qui pofent le cas ou, furvant 
la loi falique , les filles font exclues par 
les mâles; ç'eiUQrfqu'elles concourent 
avec leur frère, 

j°.. Une autre formule {*)■ prouve 
que la fille fuccédoit au préjudice du 
petit-fils; elle n'étoit donc. çiclueqiw 
par le fils, • 

6°. Si les filles , par la loi falique * 
avoient été généralement exclues de la 
fucceflion des .terres , il ieroit impolï"n 
ble d'expliquer les.hiftoirjes ,;~les. for- 
mules Si les Chartres, qui parlent ç<jjvi 
tinuellement des terres &: des biens des 
femmes dans la. première race. 

On a eu tort de dire (e) que les tf rres 
faliques étçient des fiefe. i ç . Ce titre 
efi intitulé des alkus. i*. Dans les com- 
mencemens , les fiefs n'étoient point 
héréditaires, \9, Si les terres fahques 
avoient été des fiefs , comment Mon 
culfi aurolt-il traité d'impie la coutume 
qui excluoit les femmes d'y fuccéder, 

(a) Qu» Mticulft ,. tir. II. farn, l» ; & dinj 
l'appendice de Mtrculfe , foin. +9. 

(t) Dam le recueil de I.indembrocll , form. fj. 

(t) PuCaqçe, Pitho», &«,, 
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^mîfque les mâles même ne fuccédoient 
pas aux fiefs? 4 ; Les Chartres mie l'on 
cite pour prouver que les terres faliques 
étoient des fiefs , prouvent feulement 
qu'elles étoient des terres franches, 
j °. Les fiefs ne furent établis -qu'après 
1a conquête ; & tes ufages faliques exif- - 
ioient avant que les Francs panifient de 
la Germanie. ■6°- Ce ne fut point la loi 
falique qui , en bornant la fucceffion des 
femmes, forma l'ctabliffement des fiefs; . 
mais ce fut l'établirTement des fiefs qui 
-mit des limites à la fuccefïion des fem- 
mes & aux difpofitions de la loi falique. 
Après oe que nous venons de dire , 
on necroiroit pas que la fuccefïion per- 
pétuelle des mâles à la couronne de 
France pût venir de la loi falique. Il e# 
pourtant indubitable qu'elle en vient. 
le le proùve'par les divers codes des 
peuples barbares. La loi falique (a) Se 
la loi des Bourguignons (*) ne donnè- 
rent point aux filles le droit de fucce- 
der à la terre avec leurs frères ; elles ne 
Succédèrent pas non plus à la couronne. 
La loi des Wifigoths (c) au contraire 

(*} Tit. 6ï. 

<t) Tït.1.5. j. lit. 14.5.1. êttit.fi. 

(0li T .IV,àt.».S.4. 

H i] 
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admit les filles (a) à fuccéderaux ter^ 
res avec leurs frères ; les femmes fu- 
rent capables de fuccéder à la couronne. 
Chez ces peuples , la difpofition de la 
loi civile força ($) la loi politique. 

Ce ne fut pas le feul cas où la loi po- 
litique chez les Francs céda à la loi ci- 
vile. Par la difpofition de lgloi falique, 
tous les frères fuceédoient également 
à la terre ; &c c'étoit auffi la difpofition 
de la loi des Bourguignons. Auffi, dans 
la monarchie des Francs Se dans celle 
des Bourguignons , tous les frères fuc- 
ccderent-ils à la couronne, à quelques 
.violences , meurtres & ufurpations 
près , chez les Bourguignons. 

(a) Le* nation, Germaine*) dit Ttàit , avaient 
des litige* commun» ; elles en (voient auffi de parti- 
culier!. * 

(*)(.» couronne , cliei lei Oftrogoths , pafla deux 
fois par lç i femme, aux miles; l'une par Amalafonthe, 
dan* la perfbnae d'Àthalaric ; Se l'autre , par Aiula- 
.ftede > dam la perbnne de Theodat. Ce n'eft pas que, 
chez eux , les femmes ne puffent leener pat elles-mémei: 
" Amalafunthe , aptes la mort d'Aihalaric ■ régna , 8c régna 
.même après l'éleftion de Thiodat & concurremment 
avec lui. Voyez les lettres d'AmalaAintbe 3c de Théo- 
iU, du» Cajfudori, liï. X- 
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CHAPITRE XXIII. 

De la longue chevelure des Rots Francs* 

LES peuples qui ne cultivent point 
les terres , n'ont pas même l'idée 
du luxe. Il faut voir dans Tacite l'admi- 
rable {implicite des peuples Germains ; 
les arts ne travailloient point à leurs or- 
nemens , ils les trouvoîent dans la natu- 
re. Si la famille de leur chef devoit être 
remarquée par quelque figne , c'étoit 
dans cette même nature qivils dévoient 
le chercher : les rois des Francs , des 
Bourguignons &c des"Wingoths,avoient 
pour diadème leur longue chevelure. 
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CHAPITRE XXIV. 

Des mariages des Rois Francs. 
Ai dit ci-deiTus que chez les peuples 



qui ne cultivent point les terres , les 
mariages étoient beaucoup moins fixes , 
& qu'on y prenoît ordinairement plu- 
sieurs femmes. « Les Germains étoient 
» prefqué les feuls (a) de tous les bar- 

( ■ ) Propt ptli bariaronm fingttli* uxorihm cunttnd 
fini. De moiib, Germ. 

H iij 
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» bâtes qui fe contentaffenWà'une feulé' 
» femme , fi l'on en excepte (a), dit 
>» Tacite , quelques perfonnes qui , non 
» par difloliition , mais à caufe de leur 
n nobleffe , en avoient plusieurs. » 

Cela explique comment les rois de la 
première race eurent un fi grand nom- 
bre de femmes. Ces mariages étoienf 
moins un témoignage d'incontinence » 
qu'un attribut de dignité : c'eût été les 
méfier dans un endroit bien tendre, que- 
de leur faire perdre une telle préroga- 
tiveÇ*). Cela explique comment l'exem- 
ple des rois ne fut pas fuivi par les fujets. 

( a) Exctptit aàmadum paucii qui , iuk litliint , /i& 

»t nobililaum, plurimis nupiiis atiintar. Ibid. "*■ 

(i) Voyez la chronique de FtiAtgpirt, fur l'an 6iS^ 



CHAPITRE XXV. 
Childêric. 

* T ES mariages chez les Germains 
» J_i font féveres (c) , dit Tacite : les 
« vices n'y font point un fujet de ridi- 

# cule : corrompre , ou être corrompu , 

(c) Scrtra matrimonia , . , . Nimù illic ritia ndtt s 
tft canumpat & terrampi foatlum voelur. De oiuù- 
hu Geimi 
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*> ne s'appelle point un ufage ou une 
» manière de vivre : il y a peu d'exem* 
» pies (<t) dans une nation fi nombreuse 
t* de la violation de la foi conjugale ». 

Cela explique l'expulfion de Childé- 
rie : il choquoit des mœurs rigides , que 
la conquête ft*avoit pas eu le temps de 
changer. 

(a) PaucifftHia U UM numtffi gtntt adulmia. Ibitl. 

i...,.j< i Ljxj.j..i.L, . , . ., ; ■.. i- sa 

CHAPITRE. XX VL 

De la majorité des Rois Francs. 

LES peuples barbares qui ne cultï- ' 
vent point les terres » n'ont point 
proprement de territoire ; 5c l'ont , com- 
me nous avons dit , plutôt gouvernés? 
par le droit des gens que par le droit 
civil. Ils font donc prefque toujours 
armés. Aufli Tacite dit-il «que lesÇer- 
» mains (£) ne faiibîent aucune affaire 
«publique ni particulière fans être ar-r 
»més. » Ils donnoient leur avis (t) 
par un figne qu'ils faifoient avec leurs" 

.(b) Nikil, HtfMt publient , ntquc priwta ni > nifi< 
ermati agant. Tacite ■ de marib. Gttm. , ■ 

(c) Si dîfplicuil finttatia , afptrnanmr ; fin pUcuitt, 
frmr.iai contuluilt, ibid. 

H iy 
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armes (a). Si-tôt qu'ils pouvoient les 
porter, ils étoieni présentés à l'affem:- 
blée; on leur mettoit-dans les mains 
un javelot (£): dès ce moment, ils 
fortoient de l'enfance (c); ils étoient 
une partie de la famille , ils en deve- 
noient une de la république. . .- 

» Les aigles, difoit (^)le roi des 0{- 
»trogoths, ceffent de donner ianour- 
» riture à leurs petits ,' fi'-tôt que - leurs 
»>.plumes &c leurs ongles font-formes; 
» ceux-ci n'ont plus befoin du fecours 
» d'autrai , quand ils vont eux-mêmes 
» chercher une proie. Il feroît indigne 
» que nos jeunes gens qui font dans 
» nos armées fuffent cenfés être dans 
» un âge trop foible pour régir leur 
wbîen, & pour régler la conduite dei 
j* leur vie. C'eft la vertu qui fait la ma- 
» jorité chez les Goths. » 

Childebert IL avoit quinze (*) ans ; 

( 3 ) Sed mm* fumât non ouït culfuani maris qatixt 
irritât JuffçHunan probanrit. 

(b) Tum-iaiffo concilie, tel printipum aliquis , rtt 
f'ottr, +il proplnquui ,fi*to fraïucSqut juvtntm ernaàt, 
' ( c ) Hxt apoi Mes toga , hit primat mvi/itn hettcs ; ' 
snii hoc iomût pars rideotar , moi rtiputliea. 
■ (d) Théodore , dans Caffiedort , liv. 1. Ictt. jg. 

(e) Il avoit à peine cinq ans, dit Gri'eiit de Tours , 
Iht-V. dl. i. loifqull fhccrta-iïarr père, en l'an <fîji 
e'eft-à dire . qu'il avait cinq ans. Gouttant le diciaia 
aij^ui en l'an jSj ; il avoil donc quinze ans. 



liv. XVIII. Chap. XXVI. 177 
ïorfque Gontran fon oncle le déclara 
majeur, & capable de gouverner par 
lui-même. On voit dans la loi des Ri- 
puairts cet âge de quinze ans , la capa- 
cité de porter les armes, & la majorité 
marcher enfemble. « Si un Ripuaire eft 
» mort , ou a été tué , y eft-il dit (a) , 
» & qu'il ait laifTé un fils , il ne pourra 
» pourfuivre , ni être pourfuivi en ju- 
» gement , qu'il n'ait quinze ans com- 
» plets; pour lors il répondra lui-même , 
» ou choifira un champion, » II falloît 
que l'eforit fût affez formé pour fe dé- 
fendre dans le jugement, &quele corps 
le fut affez pour le défendre dansle com- 
bat. Chez les Bourguignons (£), qui 
avoient auffi l'ufage du combat dans les 
actions judiciaires , la majorité étoit en- 
core à quinze ans. 

Agathias nous dit que les armes des 
Francs étoient légères ; ils pouvoient 
donc être majeurs à quinze ans. Dans 
lafuite ,les armes devinrent pefantes; &C 
elles l'étoiènt déjà beaucoup du temps 
de Charlemagne, comme il paroît. par 
nos capitulaires & par nos romans. Ceux 
qui (c) avoient des fiefs, & qui par 
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conféquent dévoient faire le fervicé 1 
militaire , ne furent plus majeurs qu'à - 
vingt-un ans (a). 



CHAPITRE XXVII. 

Continuation du mimt fujet. 

ON a vu que , chez tes Germains , on 
n'alloit point à l'aiTemblée avant 
la majorité ; on c toi t partie de la famille , 
& non pas de la république. Cela fit 
que les enfans de Clodomir , roi d'Or- 
léans & conquérant de la Bourgogne , 
ne furent point déclarés rois ; parce 

Sue , dans rage tendre oii ils étoient » 
s ne pouvoient pas être préfentés. à 
ï'affemblée. Ils n'étoient pas rois en- 
core, mais ils dévoient l'être lorfqu'ils- 
feroient capables de porter les armes * 
& cependant Clotilde leur aïeule gou- 
vernoit l'état (A). Leurs oncles Clo— 
taire & Childebert les égorgèrent ,. & 
partagèrent leur royaume. Cet exemple 

. { b) 11 psroit par Grigmir* Je Tours, Ht. IIL ([u'dl* 
iTioifit deux hommes de Bourgogne , qui étoit une 
conquête de Clodomir , pour les élever ia fiege 4% 

Tours, lui tSiOit»ufli.du rg^wnedsClodomù» 
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fut caufe que dans la fuite les princes 
pupilles furent déclarés rois , d'abord 
après la mort de leurs pères. Ainfi lé 
duc Gondovalde fauva Chitdebert IL 
de la cruauté de Chilpéric , & le fit dé- ' 
clarer roi («) Â l'âge de cinq ans. 

Mais dans ce changement même, on, 
fuivit le premier efprit de la nation ; de 
forte que les acres ne fe palfoient pas 
même au nom des rois pupilles. Auflï 
y eut-il chez les Francs une double adV 
miniflration ; l'une , qui regardoit la 
perfonne du roi pupille ; & l'autre , qui 
regardoit le royaume; & dans les fiefs, 
il y eut une différence entre la tutelle 
Se la baillie. 



CHAPITRE XXVIII. 

De £ adoption the^les Germains, 

Comme chez les Germains on de- 
venoit majeur en recevant les ar- 
mes , on étoit adopté par le même figne. 
Ainfi Gontran voulant déclarer majeur 
fon neveu Childehert , & de plus l'a- 

(«) Grtgobt de Twi , liv. V. ehap. t. n* bflr* 

mialit une jam ptrtlb , pi dit domttitx NaiMi^ 
ftfiivt tagu, 

Un 
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dopter , il lui dit : « J'ai mis ( a ) ce 
» javelot dans tes mains , comme un 
». figne que je t'ai donné mon royau- 
» me.* Et fetournantversraffemblée; 
« Vous-voyez que mon fils Childebert 
» eft devenu un homme ; obéiffez- 
». lui. » Théodoric , roi des Oftrogoths, 
voulant adopter le roi des Hernies » lui 
écrivit : (*)« C'eft une belle ehofe 
» parmi nous, de pouvoir être adopté- 
h par les armes i car les hommes cou- 
» rageux font lesfeulsqui méritent de 
m devenir nos enfans. Il y a une telle 
» force dans cet aâe, que celui qui en 
» eft: l'objet , aimera toujours mieux 
» mourir , que de fouffrj* quelque 
» chofe de honteux. Ainfi y par la eou- 
» tume des nations, & parce que vous 
« êtes un homme , nous vous adoptons 
» par ces boucliers, ces épées , ces che- 
» vaux , que nous vous envoyons. » 
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CHAPITRE XXIX t 

Ejprit fanguinairt des Rois Francs. 

Clovis n'avoit pas été le feul dey 
princes chez les Francs , qui eût 
entrepris des expéditions dans les Gau- 
les; pluûeurs de fes pareils y avoient 
mené des tribus particulières : & comme 
il y eut de plus grands fuccè», ÔC qu'il 
put donner des établiffemens conndé- 
rables à ceux qui l'avoient fuivi , les 
Francs accoururent à lui de toutes les 
tribus , & les autres chefs fe trouvèrent 
trop foibles pour lui réfifter. Il forma le ■ 
denein d'exterminer toute fa maifon , 6c 
il y réunit («). Il craignoit,dtt Grégoire 
de Tours (£), que les Francs ne prisent- 
un autre chef. Ses enfans & fes fuccef- 
feurs fuivirent cette pratique autant 
qu'ils purent: on vît fans celle le frère, 
t oncle , le neveu , que dïs-je ? le fils » 
le père , confpirer contre toute fa fa- 
mille. La loi féparoit fans cefle la mo- 
narchie ; la crainte , l'ambition & la 
cruauté vouloient la réunir. 
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CHAPITRE XXX. 
Des affemblks de la nation cht{ les Francs, 
VN a dit ci-deffus , que les peu- 



o* 



" pies qui ne cultivent point les 
terres , puiffoient d'<une grande liber- ' 
té. Les Germains furent dans ce cas. 
Tacite dit qu^ils ne donnoient à leurs- 
rois ou ch«fs qu'un pouvoir très-mo- 
déré («) ; & Céjàr (A) , qu'ils n'avoient 
pas de magiftrat commun pendant la 
paix , mais que dans chaque village les- 
princes rendoient la juttice entre le» 
leurs. AiiHi les Francs dans la Germa- 
nie n'avoient-ils point de roi y comme 
Grégoire de To«r*(c) le prouve très- 
bien. ' 
. u Les princes (d\ , dit Tacite , déli- 
» berent fartes petites choies, toute la. 

(a) Nie rigibui lihtrt ail infnltt pottfitt. Ctttrùœ 
ntqvt- animaivutiTt , atqut yincire , xtqut verbuart » 
ire. De motib. Germ. 

(b) In fat» nuUm ift tommanu magifiratut ; flàf 
K mintipu icgiomim atqui pagerun iattr fmt jus dicuati. 

De bello Gsll. lib. VI. 
'( t ) Liy.n. 

(à) De minrribus princlptt cemfaltant , de mtjorl- 
tat omiui ; if à tnmin m ta quorum pioti pltttm arii* 
tritm efi , apai printiptt j"»f u* gtrtraftwtur. De BM>* 
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te nation fur les grandes ; de forte pour- 
» tant que les affaires dont le peuple 
» prend connoiûance , font portées 
» de même devant les princes. » Cet 
ufage fe conferva après la conquête , 
comme («) on le voit dans tous les 
raonumens. 

Tacite (£) dit que les crimes capitaux 
pouvoient être portés devant l'aflem- 
blée. Il en fi.it de même après la con- 
quête , & les grands vaffaux y furent 
' jugés. 

CHAPITRE XXXI. 

De tautoTiti du clergi dans la première 
race. 

Chez les peuplés barbares, les prê- 
tres ont ordinairement du pou- 
voir , parce qu'ils ont & l'autorité 
qu'ils doivent tenir de la religion , &£ 
ta puiffance que chez des peuples pareils 
donne la fuperftitton. Aum voyons- 
nous, dans Tacite, que les prêtres étoient 
fort accrédités chez les Germains , qu'ils- 

(a) la confmfu ftfuli fit & nnjlimtia-, ngis, 
Capiiuhiiei de Ctwrlei le Chauve, ait. $64. art. S, 

( b ) Licct apud caittiUim HKu/ari & Jifirimta cegitir 
Utatiut. De nioiilt. Genn. 
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mettoient la police (a) dans l'aflemblée 
du peuple. Il n'étoit permis qu'à (£) 
eux de châtier, délier, de frapper: ce 
qu'ils faifoient , non pas par un ordre 
du prince , ni pour infliger une peine , 
mais comme par une inspiration de la 
divinité , toujours préfente a ceux qui 
font la guerre. 

Il ne faut pas être étonné u , dès le 
commencement de la première race, on 
voit les évêques arbitres (e) des juge- 
mens , li on les voit paroître dans les 
aflerablées de la nation , s'ils influent fi 
fort dans les réfolutions des rois , &C fi 
on leur donne tant de biens. 



(a) Siluuium pi' Sacttiatu , fuiioi (r cocrccndi jm 
tft, imftratur. De moiib. Germ. 

(b) Nurtglbui liber* aut infinité pottflm. Ceurùm 
ntqu< uniimdrattrt, ntqat vtntitt , ntqut vtrbtrtrt, nifi 

faccriatibui efi pirmiffum ; non juajî in ganam , tue 
duels juffa , ftd relu! Dco imptranic , quim tdcfft ItUt- 
toribia credunt. Ibid. 
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Dés Lois y dans le rapport qu'elles 
ont avec les principes -qui for- 
ment l'efprit général^ les moeurs 
.& lés rh'anieres d'une nation. 



CHAPITRE PREMIER. 
Du fujtt de ce livre. 

Cette matière eft d'une grande 
étendue. Dans cette foule d'idées 
qui fe préfentent à mon efprit , je ferai 
plus attentif à l'ordre des chofes , 
qu'aux chofes mêmes. Il faut que j'é- 
carte à droite &c à gauche , que je per- 
ce, ôc que je mé faite jour. 
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CHAPITRE II. 

Combien , pour les meilleures lois , U tft 
néceffain que Us ejprits foitnt préparés. 

Rien -ne parut plus insupportable 
aux- Germains ta) que le tribunal 
de Varus. Celui que Juftinien érigea(A) 
chez les Laziens, pour faire le procès au 
meurtrier de leur Roi, leur parut une 
chofe horrible & barbare. Mithridate (() 
haranguant contre les Romains , leur 
reproche fur-tout les formalités {d) de 
leur juftïce. tes Parthes ne purent Sup- 
porter ce Roi , qui ayant été élevé à 
Rome , Ce rendit affable (<) & accefli- 
ble à tout le monde. La liberté même 
a paru infupportable à des peuples qui 
K*étoient pas accoutumés à en jouir. 
C'eft ainfi qu'un air pur eft quelquefois 
huilible à ceux qui ont vécu dans des 
pays marécageux. 

Un Vénitien nommé Balbi , étant 



(a) Ils coupoientL lingue 
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au (a) Pégu , fut introduit chez le roi; 
Quand celui -et apprit qu'il n'y avoit 
point de roi à Vernie , il fit un fi grand 
éclat de rire , qu'une toux le prit , & 
m'il eut beaucoup de peine à parler à 
.es courtifans . Quel eit le législateur qui 
pourrait propofer le gouvernement po- 
pulaire à des peuples pareils î 



te 



CHAPITRE III. 

De la tyrannie. 

IL y a deux fortes de tyrannie ; un* 
réelle , qui confole dans la violence 
du gouvernement ; & une d'opinion ^ 
qui fe fait fentir lorfque ceux qui gou-* 
vernent établirent des chofes qui cho- 
quent la manière de penfer d'une na- 
tion. 

Dion dit qu'Augufte voulut fe faire 
appeler Romulus ; mais qu'ayant appris 
que le peuple craignoit qu'il ne voulût 
Je faire roi , il changea de deffein. Les 
premiers Romains ne voulurent point 
de roi , parce qu'ils n'en pouvoient 

( * ) Il en a d'il la defcripûon en î j?(. Rtcaiil A* 
toympt qui nnt fini à l'àablifftnwit àt U tonfflgiJ» 
du Lit» » Tora. IIL put. 1. p. j> 
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fouffrir la puhTance : les Romains d'a- 
lors ne Voûtaient point de roi , pour . 
n'en point fouffrir les manières. Car ^ 
quoique €éfar , les Triumvirs , Au- 
gufte , fuffent de véritables rois , ils 
avoient gardé tout l'extérieur de l'éga- 
lité , & leur vie privée contenoit une 
efpece d'oppofitionavec le fafte dés rois 
d'alors: & quand ils ne vouloient point 
de roi , cela fignifioit qu'ils vouloient 
garder leurs manières , & ne pas pren- 
dre celles des peuples d'Afrique fie 
d'Orient. 

Dion (a) nous dit que le peuple Ro- 
main étoit indigné contre Auguûe , à 
caufe de certaines lois trop dures qu'iL 
avoit faites : mais que fi-tôt qu'il eue 
fait revenir le comédien Pylade que les 
factions avoient chafle de la ville , le 
mécontentement ceffa. Un peuple pa- 
reil fentoit plus vivement la tyrannie 
lorfqu'on chaffoit un baladin , que lorf-. 
qu'on lui ôtoit toutes fes lois. 

(-)Liv.LIV.pagjîi. 
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C HA PITRE IV. 

Çc que c'eâ que ftfprit général. 
lusieurs chofes gouvernent les 



hommes ,, le climat , la religion , 
les lois , les maximes du gouvernement* 
les exemples des chofes pafféet', -les 
mœurs , les manières ;- d'où il fe fonne 
«n efprit général qui en réfulte. 

A mefure que dans chaque narfon une 
de ces caufes agit avec plus de force , 
les autres lui cèdent d'autant. La nature 
& le climat dominent prefque<feulsfur 
les fauvages ; les manières gouvernent 
les Chinois ; les lois tyrannifent le Ja- 
pon ; les mœurs donnoient autrefois le 
-ton dansLacédémone; les maximes du 

fouvernement &c les mœurs anciennes 
e. donnoient dans Rome. 



*w*b 
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CHAPITRE V. 

'Combien il faut étrt attentif à tu point 
changer rejprît général d'une nation. 

S'il y avait clans le monde une na- 
tion qui eût une humeur fociable , 
une ouverture de cœur, une joie dans 
la vie , un goût , une facilité à commu- 
niquer fes penfées , qui rut vive , agréa- 
ble, enjouée, quelquefois imprudente, 
fouvent indiscrète ; & qui eut avec cela 
du courage , de là générofité , de la fran- 
ichife , un certain point d'honneur ; il 
ne faudroit point chercher à gêner par 
des lois fes manières , pour ne point 
gêner fes vertus. Si en général le carac- 
tère eft bon , qu'importe de quelques 
défauts qui s'y trouvent! 

Onypourroit contenir les femmes, 
faire des lois pour corriger leurs moeurs 
& borner leur luxe : mais qui fait fi on 
n'y perdrait pas un certain goût , qui 
feroit la fource des richeffes de la na- 
tion , & une politeffe qui attire chez 
elle les étrangers ? 

C'eft au légiflateur à fuivre l'efprit 
de la nation, lorfqu'il n'eft pas contraire 
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«ux principes du gouvernement ; car 
nous ne faifons rien de mieux que ce 
<quç nous faifons librement r & en fui- 
Tant notre génie naturel. 

Qu'on donne un efprit (Je pédanterie* 
à une nation naturellement gaie, l'état 
m'y gagnera rien , ni pour le dedans ^.ni 

Îrour le dehors: Laiffez-luifàire les\cho-; 
es frivoles férieuienient, 6c gaiement 
Jes chofes fprieufes. 

.«====■— m =-Ka=a-ea«? 
CHAPITRÉ' Y I. 

Qu'il' ne faut pas mt corriger. - 

Qo'on nous laiife .comme no«* 
tommes , difok un gentilhomme 
4'une nation .qui reffemble beaucoup à 
.celle -dont nous venons de donner-une 
idée. La nature répare t#ut. Elle nous a 
donné une vivacité capable d'offenfer ,' 
& propre à nous faire manquer "à tous 
les .égards } cette mâmë vivacité eft 
corrrigée par la politçffe qu'elle nous 
procure , en nous înipirant du goût 
pour lé monde, & fur -tout pour te 
commerce des femmes. 

Qu'on nous laiffç tels que nous foni-. 
mes. Nos qualités indifçrette'ï , jointes à 
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notre peu de malice , font que les lois 
qui gêneroieaU'huméurfociable parmi 
nous, ne feraient -point convenables. 

r_ ~ ! — -• — ■ 

CHAPITRE VIL 
. Des Athéniens & des L,acidimomcns+ ' 

LES Athéniens ', continuoit ce gentil- 
homme, Êtoient un peuple qui avoit 
quelque rapport avec le nôtre. Il met- 
toit de la gaieté dans les affaires ; un trait 
de raillerie lui plaifoit far la tribune 
comme fw le ; thé|tre. Cette vivacité 
qu'il mettoit dans les conleils, illapor- 
ïoit dans Pexétution. Le caracrere des 
'Lacédémoniefls étoit grave , férïeux , 
fec , taciturne JOn n'auroit pas plus tiré 
parti d'un Athénien en Uennuyant , que 
«'un Lacédémanien en le divertiflant. 

: *-■■ \. . . " ' . 

CHAPITRE VIIL 

Effets dey 'humeur ficiablt. 

Plus les pcuplei fe communiquent , 
plus ils changent aifément de ma- 
nières , parce qua chacun eft plus un 
•ipeâacle pour un aVi tre ; on voit mieux 
les 
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lès fingularités des individus. Le climat 
qui fait qu'une nation aime àfe com- 
muniquer, fait auflî qu'elle aime à chan- 
ger ; & ce qui fait qu'une nation aime 
à changer , fait aufli qu'elle fe forme 
le goût. 

' Lafocïétédes femmes gâte les moeurs, 
& forme le goût : l'envie de plaire plus 
que les autres , établit les parures ; &C 
1 envie de plaire plus que foi-même , 
établit les modes. Les modes font un 
objet important : à force de fe rendre 
l'efprit Frivole , on augmente fans ceffe 
les branches de fon commerce (*« ). 

CHAPITRE IX. 

De la vanité & de F orgueil des nations. . 

LA vanité eft- un aufli bon reffort 
pour un-gouvernement , que l'or- 
gueil en eft un dangereux. Il n'y a pour 
cela qu'à fe repréfenter , d'un côte, les 
biens fans nombre qui réfultent de la 
vanité ; de là le luxe , l'induftrie , les 
arts , les modes , la politefle , le goût : 
& d'un autre côté, les maux infinis qui 
naifîèntdel'orgueildecertaines nations; 

U ) Voyet la ftbk des abeilles. 
Tome II. 1 
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CHAPITRE X. 

JPu cara3trt des EJpetgnots , 6* Je celui 
des Chinois. 

LES divers cara itères des nations font 
mêlés de vertus & de vices , d« 
bonnes & de mauvaises qualités. Les 
heureux mélanges fffnt ceux dont il re- 
faite de grands biens, & fouvent on ne 
les ioupçonneroit pas ; il y en a dont 
il réfulte de grands maux , & qu'on ne 
foupçonneroit pas non plus, 
: La bonne foi des Espagnols a été fa-' 
meufe dans tous Les temps. Jufiia ( a ) 
nous parle de leur fidélité 4 garder les 
déppts; ils ont fouvent fouffert la mort 
pour les tenir fècrets. Cette fidélité 
qu'Us avoientautrefois , ils l'ont encore 
aujourd'hui .Toutes les nations qui corn* 
rnercent à Cadix , confient leur fortune 
aux Efpagnbls, elles ne s'en font jamais 
repenties. Mais cette qualité admirable, 
jointe à leur pareffe , forme un mélange 
dont il réfulte des effets qui leur font 
pernicieux : les peuples de l'Europe 
|cont fous leurs yeux' tout le commerce 
de leur monarchie. 
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Le caraûere des Chinois forme un 
outre mélange , qui cft en contracte avec 
le caraûere des Efpagnols. Leur vie pré- 
caire ( a. ) Eut qu'ils ont une activité 
prodigieufe , & un défir fi exceffif du 
gain, -qu'aucune nation commerçante 
hepeut fe fier à eux (*). Cette infidé- 
lité reconnue leur a confervé le com- 
merce du Japon ; aucun négociant d'Eu- 
rope n'a ofé entreprendre de le faire 
fous leur nom, quelque facilité qu'il y 
eût à l'entreprendre par leurs provin- 
ces maritimes du nord. 

CHAPITRE XL 



JE n'ai point dit ceci pour diminuer 
rien de la diftance infinie qu'il y a 
entre les vices & les vertus : à Dieu ne 
' plaife ! J'ai feulement voulu faire cotm 
prendre que tous les vices politiques ne 
font pas des vices moraux , &C que tous 
les vices moraux ne font pas des vices 
politiques ; & c'eft ce que ne doivent 
point ignorer ceux qui font des lois qui 
choquent Pefprit général. 

( a ) Pu la nature du climat Se du terrain. 
C AJ Le Pue du HtUt, tom, II. 

Iiij 



ioo Be Ces? Ait des Lofs, 
fois données en préceptes & par de gra- 
ves docteurs, s'y fixent comme des prin- 
cipes, de .morale , & ne changent plus, 

flf i ..M 1 ■—■ ■■■'!■■■■' ■ gqq ,n ■ ■■»„,. j 

CHAPITRE XIV. 

Quels font les moyens naturels de changer 
les mœurs & les manières d'une nation. 

Nous avons dit que leslois étaient 
des mftitutions particulières : & 
Itrécifes du légiflateur,& les mœurs Se 
es manières des institutions delà nation 
en général. De là il fuît que? lorfque 
l'on veut changer les moeurs & les ma-* 
( nîeres , il ne faut pas les changer par les 
lois; cela. paroîtroit trop.-tyranniquej 
il vaut mieux les changer par d'autres 
mœurs & d'autres manières. 

Ainfi , lorsqu'un prince veut faire de 
grands chaneemens dans fa nation , il 
faut qu'il réforme par les lois ce qui eft 
établi par les lois , & qu'il change pat 
les manières ce qui eft établi par les ma- 
nières : & c'eft unetrès-mauvaife poli- 
tique, de changer par les lois ce qui 
doit être change par les manières.' 
.. La loi qui obligeoit les Mofco vîtes à 
ie faire couper la barbe & les habits, & 
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la violence de Pierre ï, qui faifoit tailler 
jufqu'aux genoux les longues robes dé 
ceux qui entraient dans lesvillcs, étoient 
tyranniques. Il y a des moyens pour 
empêcher les crimes , ce font les pei- 
nes : il y en a pour faire changer les 
manières , ce font les exemples. 

La facilité & la promptitude avec la- 
quelle cette nation s'eft policée , a bien 
montré que ce prince avoit trop mau- 
vaife opinion d'elle j 6c que ces peu-' 

Îiles n'étoient pas des bêtes , comme il 
e difoit. Les moyens violensqu*M em- 
ploya étoient inutiles ; il feroit arrivé 
tout de même à fon butpar la douceur. 
Il éprouva lui-même la facilité de ces 
Changemens. Les femmes étoient ren- 
fermées, & en quelques façons efcla- 
ves; il les appella à la cour, il les fir 
habiller à l'Allemande , il leur envoyoit 
des étoffes. Ce fexe goûta d'abord une 
façon de vivre qui flattoit û fort fon 
goût , fa vanité &c fes pallions , & la fit 
goûter aux hommes. 

Ce qui rendit le changement plus 
aifé, c'eft que lesmeeurs d'alors étoient 
étrangères au- climat , & y avoïertt été 
apportées par le mélange des nations & 
parles conquêtes, Pierre I, donnant les 
I v 
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moeurs & les manières, de l'Europe ai 
une nation d'Europe , trouva des ïaci- 
lités qu'il n'attendoit pas lui-même.. 
l'empire du climat efl le premier de: 
tous les empires. Il n'avait donc pas, 
befoin de. Lois pour changer les mœurs. 
6c les manières de fa nation ; il lui eût; 
fiifli d'infpirer d'autres mœurs & d'au- 
tres manières.. 

En général, lès peuples font très- 
attachés à leurs coutumes ; Les leur ©ter- 
violemment y . c'eft les rendre, malheu— 
reuxtil ne faut donc pas les changer , t 
mais les engager à les changer eux- 
mêmes.. 

Toute peine qui ne dérive. pas délai 
néceiHté eil tyraonique» La loi n'eft pas. 
impur acte, de puiffance ; les chofes in- 
différentes par leur nature ne font pas-, 
de fon reflbrt.. 



CHAPITRE XV. 

Influence dm gouvernement domtjîique^ 

fiir U politique. 

CE changement des mœurs dès fem- 
mes influera fansdoute beaucoup' 
dans la gouvernement de. Mofçoyie^ 
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Tout eft extrêmement lie: le defpo filme 
du prince s'unit naïurellement avec la 
ffervitude des femmes ; la liberté des 
les avec Tefprit de la monarchie. 



CHAPITRE XVI. 

Comment quelques légijlateurs ont con- 
fondu les principes qui gouvernent tes' 
hommes, 

LES mœurs &les manières font des- 
ufages que les lois n'ont point éta-- 
lilis , ou n'ont pas pu, ou n'ont pas 
Voulu établir. 

II y a cette différence' entre les lois 
& les mœurs , que les Ibis .règlent plus' 
les aûions. du citoyen , & que les 
ineeurs règlent plus les aâibns de l'hom- 
*e. H y a cette différence entreles 
ttwevtrsSt les manières , que les pre- 
mières regardent plus !a conduite in- 
térieure, les autres l'extérieure. 
'^-Quelquefois-, dans un état, cescho- 
fts (a) fe confondent, tycurgue fit un 
ttême code pour les lois , les mœurs & 

(*) Moïfe fit -an même eddt peur les lois El 1% 
ïtnglon- Les pnmiers Romains confondue nt les cc)U^' 
'émet «ves Im loi». * ■ 
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les manières ; & les législateurs de ta 
.Chine en firent de même. 

Il ne faut pas être étonné fi les légis- 
lateurs de Lacédémone & de la Chine 
confondirent les lois , les moeurs & les 
manières : c'eft que les mœurs repré- 
fentent les lois ,.& les manières repré- 
sentent les mœurs. 

Les légiilateurs de la.Chine avoient 
pour principal objet de faire vivre leur 
peuple tranquille. Us Voulurent que les 
hommes fe refpectaûent beaucoup; que 
chacun fentît a tous les milans qu'il 
devoit beaucoup aux autres , qu'il n'y 
àvoit point de citoyen qui ne dépendit 
à quelqu'égard d'un autre citoyen : Ils 
donnèrent donc aux règles de la civilité 
la plus grande étendue. 

Ainfi, chez les peuples Chinois orrvit 
les gens (a) de village obferver entr'eux 
des cérémonies comme,, les gens d'une 
condition relevée : moyen très-propre ; à 
infpirerla douceur, àmaintenirparmile 
peuple la paix & 1 e bon ordre t ôc àôter 
tous les vices qui viennent d'un efprit 
dur. En effet , s'affranchir des règle* 
de la civilité , n'eft-ce pas chercher le 
moyen de mettre fes défautsplus à l'aife? 
' (-jVtyezlePer^H.fféH*. .;....: ...--! 
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- La civilité vaut mieux à cet égard que 
la politefle. La politefle flatte les vices 
des autres , fit la civilité nous empêche 
démettre les nôtres autour : c'eft une 
barrière que les hommes mettent en- 
tr*euxpour s'empêcher defe corrompre. 
Lycurgue, dont les institutions étoient 
dures , n'eut point la civilité pour objet 
lorsqu'il forma les manières ; il eut en 
vue cet efprit belliqueux qu'il vouloit 
donner à l'on peuple. Des gens toujours 
corrigeans , ou toujours corrigés , qui 
inftruifoient toujours , & étoient tou- 
jours inftruits , également Simples fit 
rigides , exerçoient plutôt entr'eux des 
vertus qu'ils n'avoîent des égards. 



CHAPITRE XVII. 

Propriété particulière au gouvernement 
de la Chine. 

Les législateurs de !a Chine firent 
plus {a) : ils confondirent la reli- 
gion , les lois ,' les mœurs fit les maniè- 
res; tout cela fut lamorale, tout cela fut 
la vertu. Les préceptes qui regardoient 

(t) Voyetle* livre* cliffiqaej , dont le P, du !£*&$ 
noms donsédelï*e*u«rt»o«ewwy'"-- ■■ 
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aifé qu'il fe pliât peu à peu au peuple 
yaincu , que le peuplé vaincu à lui. 

Il fuit encore de là Une choie bien 
trifte : c'eft qu'il n'eft presque pas poffi- 
ble que leChriftianifmes'établhTe jamais 
à la Chine (<*). Les vœux de virginité , 
les affemblees des femmes dans les égli- 
fes, leur communication néceffaire avec 
les miniftres de la religion , leur parti- 
cipation aux facremens , la confeffion 
auriculaire , l'extrême-onôion , le ma* 
liage d'une feule femme ; tout cela ren- 
verfe les mœurs & les manières du 

Î>ays , & frappe encore du même coup 
ur la religion & fur les lois. 

La religion chrétienne , par l'établîf- 
fement de la charité , par un culte pu- 
blic , par la participation aux mêmes 
facremens, femble demander que tout 
s'uniffe : les rites des Chinois lemblent 
ordonner que tout fe fépare. 
- - Et comme on a vu que cette répara- 
tion (£) tient en général à l'efprit du 
defpotiftne , on trouvera dans ceci une 
des raifons qui font que le gouverne- 



Chinois, dans 1m décrets par lefquels ils prolcrivenr 

la «ligion Chréiisnne. Lit. éilf. dis-fiptiemi recueil. 

( * ) Voysi le lir, IV , dwp, m ; & le liv, XIX, 

«âiap.Jdl, 
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ment monarchique & tout gouverne* 
ment modéré s'allient mieux (rf)-avec 
la religion chrétienne. 

CHAPITRE XIX. 
Comment s'ejt faîte cette union de la reli- 
gion , des lois , des moturs & des manié; 
rts , c ht{ Us Chinois. 

LES législateurs de la Chine eurent 
pour principal objet du gouverner, 
ment la tranquillité de l'empire. La Su- 
bordination leur parut le moyen le plus 
propre à la maintenir. Dans cette idée , 
ils crurent devoir infpirer le refpeâ 
pour les pères , & ils nuTemblerent tou- 
tes leurs forces pour cela. Ils établirent 
une infinité de rites & de cérémonies , 
pour les honorer pendant leur vîe& 
après leur mort. Il étoit impoffible de 
tant honorer les pères morts , fans être 
porté à les honorer yivans. Les cérémo- 
nies pour les pères morts avoient plus 
de rapport à la religion ; celles pour les 
pères vivans avoient plus de rapport 
aux lois , aux mœurs fit aux manières ; 
mais ce n'étoit que les parties d'un 
<*) Voy« ci-«pi*i le liv. XXIV , çh. in,. 
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même code,&ce code étoit très-étendV* 
Le refpeâ pour les pères étoit nécef* 
fairement Hé avec tout ce quirepréfen- 
toit les pères , les vieillards , les maîtres,* 
les magiftrats , l'empereur. Ce refpeâ; 
pour les peres-fwppofoit un retour d'a- 
mour pour les enfans ; & par consé- 
quent le même retour des vieillards aux 
Î'eunes gens ,. des magiftrats à ceux qui 
eur étoient fournis , de l'empereur à les- 
iujets. Tout cela formoit les rites , & 
ces rites l'efprit général de la nation. 
■ On va fentir le rapport que peuvent 
•voir, avec la conftitution fondamen- 
tale de la Chine , les chofes qui paroif- 
fent les plus indifférentes. Cet empire* 
*ft formé fer l'idée- éé gOuvernemewi 
d'une famille. Si vous diminuez l'auto-* 
rite paternelle , ou mêmeftvous retran-' 
chez les cérémonie» qui expriment Ici 
neipect quel'ona-ponrelle, vous affoi- 
bliflez le refpeâ pour les magiftrats que 
Fon regarde comme des pères ; les mvi 
giftrats n'auront plus le-riïême fompotu*' 
les peuples qu'ils doivent- confiderer' 
somme des enfens; ce rapport d'amour 
qui efl: entre le prince & les fujets , fer 
perdra auffi peu a peu. Retranchez une 
«le ces pratiques, & vous ébranlez l'étatr 
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fl eft fort indifférent en foi, que tous les- 
matins une belle-fille fe levé pour aller 
rendre tels & tels devoirs à fa belles 
mère- : nais fi l'on fait attention que ces. 
pratiques extérieures rappellent fant 
cefTe à un fentiment qu'il eir néceuair* 
d'imprimer dans tous les cœurs , & qui 
¥a de tous les cœurs former l*efprit qui ; 
gouverne l'empire, l'on verra- qu'il eft 
néceffaire qu'une telle ou une telle; 
aÛion particulière, fe fafle. 



CHAPITRE XX. 

Explication a*un paradoxe, fur /« 
Chinois, 

CE qu'il y a de fingulier , c'efl caie 
les Chinois , dont la. vie efl entiè- 
rement dirigée par l'es rites, font néan- 
moins le: peuple te plus fourbe de la: 
terre. Cela paraît fur-tout dans le corn- 
tierce^ qui n'a jamais pu leur iafpirer la> 
bonne foi qui lui eft naturelle. Celui qui. 
acheté doit porter (a) fa propre balan- 
ee ; chaque marchand en ayant trois ,* 
«ne-forte pour acheter , une légère pour. 

('«) Jourail JeLange en i7îi Bc lyai., tom. Vïli^. 
dei ïoy>get.du n»rd , g. |£ ^ . 
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vendre, & une jufte pour ceux qui font 
fur leurs gardes. Je crois pouvoir expli- 
quer cette contradiction.' 

Les législateurs de la Chine ont eu 
deux objets : ils ont .voulu que le peu- 

fùe fut foumisJi&-tranquille; oé qu'il fût 
aborieux Srînduftrieux. Par la nature 
du climat & du terrain ,- il a une vie 
précaire \ on n'y eft affuré de fa vie 
qu'à force d'induftrie & de travail. 

Quand tout le monde obéit , & que 
tout le monde travaille , l'état eft dans 
«ne heureufe Situation. C'eftla néçenï- 
té , & peut-être la nature do climat , 
qui ont donné a tous les Chinois une 
avidité inconcevable pour le gain; & 
les lois n'ont pas fonge a l'arrêter. Tout 
a été défendu , quand il a été queftion 
d'acquérir par violence ; tout a été pef- 
mis ,- quand il s'eft agi d'obtenir par 
artifice ou par induftrie. Ne comparons 
donc pas la morale des Chinois avec 
celle de l'Europe. Chacun à la Chkie a 
dû être attentif à ce qui lui étoit utile : 
fi le fripon a veillé 4 tes intérêts ,- celui 
qui eft dupe devoit penfer aux fiens. A 
Lacédémone, il étoit permis de voler ; 
a la Chine , il eft permis de tromper. 
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Ç H A P I J RE XXI, 

Comment les lois doivent être relatives aux 
mceurs & aux manières. 

T L n'y a que des institutions fingulie- 
X res qui confondent ainlî des choies 
naturellement Céparées , les lois , les 
mœurs & les rnanieres : mais quoi- 
qu'elles foient réparées , elles ne laif- 
wnt pas d'avoir entr'elles de grands 
rapports. 

On demanda à Soton fi les lois qu'il 
avoit données aux Athéniens étoient les 
meilleures, « Je leur ai donné , répon- 
» dit-il , les meilleures de celles qu'il* 
t» pouvoient fouffrir » : belle parole , 
ouï devroit être entendue de tous les 
légiflateurs. Quand lafagefle divine die 
au peuple Juif : «Je vous ai donné des 
» préceptes qui ne font pas bons » , cela 
fignifie qu'il? n'avoien* qu'une bonté 
relative ; ce qui eft l'éponge de toutes 
les ^difficultés que l'on peut foire fur les. 
lois de Moife. 
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tutelle au plus proche parent du pupille," 
peniant que celui - là devoit avoir la 
charge de la tutelle , qui pouvoït avoir 
l'avantage de la fucceffion. On ne crut 
point la vie du pupille en danger , quoi- 
qu'elle fût mifc entre les mains de ce- 
lui, à qui fa mort devoir 0rïe &ti|e.Mais 
lotique les moeurs changèrent à Rome , 
on vit-les légrflateurs changer àuffi de 
façon de penïer. Si dans la iubiritivtion 
pupillaire , diten t Caïus ( a ) &c Jufiiniat 
(6)* le teftateur craint que lefubftitué 
ne dreiTe des embûches au pupille , il 
peut laifler à découvert, la fubitaution 
vulgaire (c), 2c mettre la pupillaire 
dans une partie du teftament qu'on ne 
pourra ouvrir qu'après un certaintemps. 
Voilà àès craintes & des précautions 
inconnues aux premiers Romains.. 

. ; la compilation d'Ozel, 

wjr listtiiiii, .je lui fubflïtûe , &c. La pupillaire eft s 
fi lia [flucoii avant f»pitb*rti, je lui fgbQitoe, Su. 
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CHAPITRE XXV. 

Continuation du mlmtjujet. 

LAloi Romaine donnoit la liberté de 
fe faire des -dons avant le mariage ; 
après le mariage elle ne le permettait 
plus. Cela étoit fondé fur les mœurs 
des Romains, qui n'étoient portés au 
mariage que par la frugalité, la (impli- 
cite & la modeftie , mais qui pouvoient 
fe laiffer. i'éduire par les foins domefti- 
ques , les complaifances & le bonheur 
de toute une .vie. 

La loi des "Wifigoths (<*) vouloit que 
l'époux ne pût donner à celle qu'il de- 
voit époufer, au-delà du dixième de 
tes biens; & qu'il ne put lui rien don- 
ner la première . année de fon mariage.' 
Cela venoit«ncore des mœurs du pays. - 
Les législateurs vouloient arrêter cette 
ja&ance Efoagnole , uniquement portée 
à faire desfcbéralités excejfives dans 
une aâion d'éclat. 

Les Romains , par leurs lois , arrêtè- 
rent quelques inconvéniens de l'empire 
du monde le plus durable , qui eft celui 
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delà vertu :les Espagnols, par les leurs; 
vouloient empêcher les mauvais effets 
de la tyrannie du monde la plus fragile, 
qui eft celle de la beauté. 
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Continuation du mime fajet. 

LA loi (a) de Tkiodofi & de VaUnù- 
nim tira les caufes de répudiation 
des anciennes mœurs (£) Ôt des maniè- 
res des Romains. Elle mit au nombre de 
ces caufes, l'action-d'un mari (f)qui châ- 
tieroit (à femme d'une manière indigne 
d'une perfonneingénue.Cette caufefut 
omife dans les lois fuivantes (^): c'eft 

?ue les mœurs avoient change à cet 
gard ; les ufages d'orient avoient pris 
la place de ceux d'Europe. Le premier 
eunuque de l'impératrice , femme de 
Juftinien H, la menaça, dit l'hiftoire, 
de ce châtiment dont <Êt punit les 

(*} Lig. VIII, coi. de repudiis. 

(*) Et delà loi de» douze ublei. Voyei Citron, 
féconde Philippique. 

(t) Sircrbtribui, qua infcnuii aliiiufuat, affitÛQ- 
nm probirverit. 

{d) Dus 1* novelle 117, th. jfiv. 
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«nfans dans les écoles. Il n'y a que des 
mœurs établies , ou des mœurs qui 
cherchent à s'établir, qui puifle.it faire 
imaginer une pareille choie. 

Nous avons vu comment les lois ftti- 
ventles mœurs : voyons à préfent comn 
ment les mœurs Auvent les lois. 



CHAPITRE XXVII. 

Comment Us, lois peuvent contribuer i 
former les meeurs, Us manières & U 
caraxlere d'une nation. 

Les coutumes d'un peuple efclave 
font une partie de là fervitude : 
celles d'un peuple libre font une par- 
tie de fa liberté. 

J'ai parlé au livre XI (a) d'un peuple 
libre ; j'ai donné les principes de là cons- 
titution : voyons les effets qui ont dû 
fuivre , le caractère qui a pu s'en for- 
mer, & les manières qui en réfultent. 

Je ne dis point que le climat n'ait pro- 
duit en grande partie les lois , les mœurs 
& les minières dans cette nation; mais 
je dis que les mœurs & les manières de 

U) Chapitre VI. 

Kij 
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cette nation devroïent avoir un grand 
rapport à fes lois. 

Comme il y auroit dans cet état 
deux pouvoirs viiibles, la puiffancelé- 
giflative & l'exécutrice; OC que tout 
citoyen y auroit fa volonté propre , Se" 
feroit valoir à fon gré fon indépen- 
dance ; la plupart des gens auroient plus. 
d'affection pour une de ces puiûances 
que pour l'autre , le grand nombre 
n'ayant pas ordinairement affez d'é- 

?uité ni de fens pour les affectionner 
gaiement toutes les deux. 

Et comme la puiffance exécutrice , 
dïfpofant de tous les emplois , pourroit 
donner de grandes efpérances & jamais 
des craintes : tous ceux qui obtien- 
droient d'elle feroient portes à fe tour- 
ner de fon côté , & elle pourroit être 
attaquée par tous ceux qui n'en'efpé- 
reroient rien. 

Toutes les parlions y étant libres, la 
haine, l'envie, la jaloufie, l'ardeur de 
s'enrichir & de fe distinguer , parot~ 
troient dans toute leur étendue ; & fi 
cela étoit autrement , l'état feroït com- 
me un homme abattu par la maladie , 
qui n'a point de paffions, parce qu'il n'^ 
point de forces. 
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La haine qui ferait entre les deux 
partis durerait , parce qu'elle ferait tou- 
jours impuiffante. 

Ces partis étant compofés d'hommes 
libres, fi l'un prenoît trop le deffus , 
l'effet de la liberté ferait que celui-ci 
ferait ahaiffé , tandis que les citoyens, 
comme les mains qui fecourent le 
corps , viendraient relever l'autre. 

Comme chaque particulier , toujours 
indépendant fuivroit beaucoup fes ca- 
prices & fes fantaifies , on changerait 
ïouvent de parti : on en abandonnerait 
un où l'on laifferoit tous fesamis , pour 
fe lier à un autre dans lequel on trou- 
verait tous fes ennemis; &c fouvent, 
dans cette nation , on pourrait oublier 
les -lois de l'amitié & celles de la haine. 

Le monarque feroit dans le cas des 
particuliers ; & contre les maximes or- 
dinaires de la prudence , il feroit fou- 
vent obligé de donner fa confiance à 
ceux qui Pauraient le plus choque , & 
de difgracier ceux qui l'auroient le 
mieux fervi,faifant par néceffité ce que 
les autres princes font par choix. 

On craint devoir échapper un bien 
que l'on fer.t , que l'on ne connoît guè- 
re, Si qu'on peut nous déguifer; « la 
K iij 
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crainte groffit toujours les objets. Le 
peuple ieroit inquiet fur fa foliation r 
& croiroit être en danger dans les mo- 
mens même les plus furs. 

D'autant mieux que ceux qui s'op- 
poferoient le plus vivement à la puif- 
ïance exécutrice y ne pouvant avouer 
les motifs intérefliésdeleuroppofition,, 
ils augmenteraient les terreurs du peu- 
ple, qui ne fauroit jamais au jufte s'il 
ieroit en danger ou non. Mais cela mê- 
me contribueroït à lui faire éviter les. 
vrais périls où il' pourrait dans la fuite 
être expofé.. 

. Mais le corps légiflatif ayant la- con- 
fiance du peuple , & étant plus éclairé 
«nie lui ; il pourrait le faire revenir des 
mauvaises imprenions qu'on lui auroit 
données , & calmer fes mouvemens. 

C'eft le grand avantage qu'aurait ce 
gouvernement fur les démocraties an- 
ciennes , dans lefquelles le peuple avoit 
une puiffance immédiate ; car lorfque 
«les orateurs l'agitoient , ces agitations 
avoient toujours leur effet. 

Ainli quand les terreurs imprimées 
n'auraient point d'objet certain, elles 
ne produiraient que de vaines clameurs 
& des injures ; 8c elles auroieut même 
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ce bon effet , qu'elles tendraient tous 
les refforts du gouvernement , & ren- 
draient tous les citoyens attentifs. Mais 
fi elles naiffoient à l'occafion dii ren* 
verfement des lois fondamentales, elles 
feroientfourdes, funeftes, atroces, ÔC 
produiroient des catastrophes. 

Bientôt on verroit un calme affreux, 

Î tendant lequel tout fe réunirait contre 
a puiffance violatrice des lois. 

Si, dans le cas oh les inquiétudes 
n'ont pas d'objet certain , quelque puif* 
fance étrangère menaçoit l'état , & le 
mettoit en danger de fa fortune ou de 
la gloire; pour lors, les petits intérêts 
cédant aux plus grands , tout fe réu- 
niroit en faveur de la puiffance exécu- 
trice. 

Que fi les difputes étoîent formées 
à l'occafion de la violation des lois fon* 
d'amentales , & qu'une puiffance étran- 
gère parût; il y auroit une révolution 
qui ne changerait pas la forme dû gou- 
vernement, ni fa conftïmtion: caries 
révolutions que forme la liberté ne font 
qu'une confirmation de la liberté. 

Une nation libre peut avoir un libé- 
rateur ; une nation fubjuguée ne peut 
avoir qu'un autre oppreffeur. 
K. iv. 
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Car tout homme qui a affez de force 
pour chaffer celui qui eftdéjàle maître 
abfolu dans un état , en a affez pour le 
devenir lui-même. 

Comme , pour jouir de la liberté ,' 
îl faut que chacun puiffe dire ce qu'il 
penfe ; & que , pour la conferver , il 
faut encore que chacun puiffe dire cer 

3u'il penfe ; un citoyen , dans cet état r 
iroit &c écrirait tout ce que les lois 
ne lui ont pas défendu expreffément de 
dire, ou d'écrire- 

Cette nation , toujours échauffée ,' 
pourrait plus aifément être conduite 
par fes panions que par la raifon , qui 
neproduir jamais de grands effets tut 
l'erprit des hommes; & il ferait facile 
a ceux qui la gouverneroient , de lui 
faire faire des entreprifes. contre fes. 
véritables intérêts- 
Cette nation aimerait prodigieufe- 
ment fa liberté, parce que cette liberté 
ferpit vraie : 6c il pourroit arriver que, 
pour la défendre , elle facriiîeroit fon. 
bien, fon aifance, fes intérêts.; qu'elle 
fe chargerait des impôts les plus durs» 
& tels que 1 e prince le plus abfolu n'07 
ferait les faire fupporter à fes fujets. 
Mais comme elle aurait une coji- 
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flohTance certaine de la néceffité de s'y 
foumettre , qu'elle payeroit dans l'ef- 
pérance bien fondée de ne payer plus; 
res charges y feraient plus pelantes que 
le fentiment de ces charges : au lieu 
qu'il y a des états oïi le iènriment eft 
infiniment au deffus du mal. 

EUeauroit un crédit sûr,parce qu'elle 
empninteroitàelle-mêine,&fe payeroit 
elle-même. Il pourroit arriver qu'elle- 
entreprendroit au deffus de fes forces 
naturelles , & feroit valoir contre fes 
ennemis d'immentfes richeffes de fic- 
tion, que la confiance &C la nature de 
fon gouvernement rendroient réelles. 

Pour conferver fa liberté-, elle em- 
prunte roit de fesfujets; &c fes fujets, 
qui verroient que fon crédit feroit 
perdu fi elle étoit conquife, auroient 
un nouveau motif de faire des efforts 
pour défendre fa liberté. 

Si cette nation habitoit une île , elle 
ne feroit point conquérante , parce que 
des conquêtes féparces l'affoibliroieiir. 
Si le terrain de cette île^toit bon , elle 
le feroit encore mom^^Brœ qu'elle 
n'auroit pas befoin de^^uerre pour 
s'enrichir. Et comme aucun citoyen ne 
tlépciidroit d'un autre citoyen , chacun, 

liv. 
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ferait plus de cas de fa liberté, que de 
la gloire de quelques citoyens , ou d'un, 
feul. 

Là on regarderait les hommes de 
guerre comme des gens d'un métier qui 
peut -être utile &£ ïouvent dangereux „ 
comme des gens dont les fervices font 
laborieux pour la nation même; & les 
qualités civiles, y feroient plus confi- 
dérées. 

Cette nation, que h paix & la liberté. 
rendraient aifée, affranchie des préjugés 
deftrufteurs , feroit portée, à devenir 
commerçante. Si elle avoit quelqu'une 
de ces marchandées primitives qui fer- 
vent à faire de ces chofes auxquelles la. 
main de l'ouvrier donneun grand prix,, 
elle pourrait faire des établiuemens pro- 
pres à fe procurer la jpuiffance de ce- 
don du ciel dans toute fon étendue.. 

Si cette nation étoit fituée vers le; 
nord, & qu'elle eût un grand nombre de 
denrées fuperflu es; comme elle manque- 
rait auffi d'un grand nombre de mar- 
chandifes qu^fon climat luirefuferoit», 
elle feroit u^^kimerce néceffaire,mais 
grand, ave^Ws peuples du midi : 8c 
«hoififlant les états qu'elle favoriferoit 
d'un commerce avantageux, eUefejoit 



Liv. XIX. Chap. XXVIÏ. Ï17 

des traités réciproquement utiles avec 
la nation qu'elle auroît choifie. 

Dans un état où d'un tôté l'opulence 
feroit extrême , 6c de l'autre les impôts 
exceflifc, on ne poùrroit guère vivre 
fans induftrie avec une fortune bornée. 
Bien des gens ,fous prétexte de voyages 
ou de fanté , s'exileroient de chez eux, 
& iroient chercher l'abondance dans 
tes pays de la fervitude même. 

Une nation commerçante a un nom- 
bre prodigieux de petis intérêts parti- 
culiers ; elle peut donC choquer & être 
choquée d'une infinité de manières. 
Celle-ci deviendroit fouverainement 
jaloufe; & elle s'afRigeroit plus de la 
profpérité des autres , qu'elle ne joui- 
roit de la tienne. 

Et fes lois d'ailleurs douces & faci-^ 
les , pourraient être fi rigides à l'égar^F 
du commerce &£ de la navigation qu'on 
feroit chez elle, qu'elle fembleroit ne 
ségocier qu'avec des ennemis. 
■ Si cette nation envoyoit au loin des 
colonies , elle le feroit plus pour éten- 
dre fon commerce que la domination. 

Comme on aimeà établir ailleurs ce 
qu'on trouve établi chez foi , elle don-* 
nereit aux peuples de fes colonies 1* 
K. v j 
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forme de ion gouvernement propre $ 
& ce gouvernement portant avec lut 
la proipérité , «n verroit fe former de 
grands peuples dans les forêts mêmes 
qu'elle enverroit habiter. 

Il pouproit être qu'elle aurait autre- 
fois fubjugué une nation voifine, qui,. 

Î>ar fa fituat ion , la- bonté de les ports ,, 
a nature de fes richefles, lui donnerait 
de la jalouiie : ainii , quoiqu'elle lui eût 
donné fes propres lois,ellela-tiendr8Ît 
dans une grande dépendance , de façon? 
que les citoyen» y feraient libres, 6t 
que l'état lui-même ferait efclave. 

L'élat conquis aurait un très-bon? 
gouverneiaent civil ; mais il feroit ac- 
cablé par le droit des gens; & on lui 
impoferoit des lois de nation à nation » 
qui feroient telles r que fa profpérité 
Ékc ferait que précaire & feulement en: 
tïepôt pour un maître. 

La nation dominante habitant une 
grande île, 6c étant en pofleffion d'un 
grand commerce , aurait toutes fortes 
ce facilités pour avoir des forces de 
mer : & comme la confervation de fa 
liberté demanderoit qu'elle n'eût ni pla- 
ces , ni fortereffes , m armées de terre ^ 
elle aurait befoia d'une armée, de meç 
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qui la garantit des invafions ; & fa ma- 
nne feroit fupérieure à celle de toutes 
les autres puiffances; qui, ayant befoii* 
d'employer leurs finances pour la guerre 
déterre, n'en auraient plus allez pour, 
la guerre de mer. ' 

L'empire de la mer a toujours donné 
aux peuples quil'ont poffédé, une fierté., 
naturelle; parce que, fe Tentant capa- 
bles d'infulter par-tout , ils croient que 
leur pouvoir n'apas plus de bornes que 
l'océan. 

Cette nation pourroit avoir une gran- 
de influence dans les affaires de fes voi- 
fuis. Car,coinme elle n'emploieroit pas> 
fa pu^ffence à conquérir, on recherche- 
rait plus ion amitié , iU. l'on craindrait 
plus fa haine, que l'inconftance de foi» 
gouvernement &C fon agitation inté- 
rieure ne fembleroit le promettre. 

Ainfi ce feroit le deftin de la puiflance- 
exécutrice , d'être prefque toujours in- 
quiétée au -dedans, & refpectée au- 
dehors. 

S'il arrivoit que cette nation devînt 
en quelques occafions. le centre des né- 
gociations de l'Europe ,elley porterait 
un peu plus de probité & de bonne foi 
gue le$. autres t parce que jfe$ mioiftres 
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étant fouvent obligés de juftifier leur 
conduite devant un confeil populaire 9 
leurs négociations ne pourrroient être 
fecrettes > fie ils feraient forcés d'être à 
cet égard un peu plus honnêtes gens. 

De plus , comme ils feroient en quel- 
que façon garans des événemens-qu une 
conduite détournée pourrait faire naî- 
tre , le plus sûr pour eux ferait de pren- 
dre le plus droit chemin. 

Si les nobles avoient eu dans de cer- 
tains temps un pouvoir immodéré dans 
la nation , &£ que le monarque eût trou- 
vé le moyen de les abaifler en élevant 
le peuple ; le point de l'extrême fervi- 
tude aurait été entre le moment de l'a- 
baiffement des grands , & celui oh le 
peuple auroit commencé à fentir Ion: 
pouvoir. 

Il pourrait être que cette nation 
ayant été autrefois foumife à un pou- 
voir arbitraire , en auroit en pluueurs' 
occaûons confervé le ftyle ; de manière 
que, fur le fond d'un gouvernement 
libre , on verroit fouvent la forme d'un 
gouvernement abfolu. 

A l'égard de la religion , comme dans' 

cet état chaque citoyen auroit fa volonté 

■ propre, Stieroit par conjécrucnt conduit 
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par ies propres lumières , ou fes fautai- 
fies ; il arriveroit, ou que chacun auroit 
beaucoup d'indifférence pour toutes 
fortes de religions de quelqu'efpece 
qu'elles fuflent , moyennant quoi tout 
le monde ferait porté à embraffer la 
religion dominante ; ou que l'on feroït 
lélepour la religion en général , moyen- 
nant quoi les {cites le multiplieraient. 

Il ne feroit pas impoflible qu'il y eût 
dans cette nation* des gens qui n'àu- 
roient point de religion , & qui ne vou- 
draient pas cependant fouffrir qu'on les 
obligeât à changer celle qu'ils auraient 
s'ils en avoient une : car ils fentbroient 
d'abord, "que la vie & les biens ne font 
pas plus à eux que leurmaniere de pen- 
îer; & que qui veut ravir l'un, peut 
encore mieux ôter l'autre. 

Si parmi les différentes religions il y 
en avoituneàFétabliffement de laquelle 
on eût tenté de parvenir par la voie de 
l'efclavage, elle y ferait odieufe; parce 
que, comme nous jugeons des chofes par 
les liaîfons & les acceflbires que nous y 
i ■ mettons , celle-ci ne fe préfenteroit ja- 
mais A l'efprit avec l'idée de liberté. 

Les lois contre ceux qui profefferoient 
cette religion } ne feroiew point langui* 
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flaires; car lalîberté n'imagine point ces 
fortes de peines : mais elles ferolent il 
réprimantes , qu'elles feroient tout le 
mal qui peut fe faire de fang-froid. 

Il pourroit arriver de mille manières, 
que le clergé auroit li peu de crédit, que 
les autres citoyens en auroient davan- 
tage. Ainlï , au lieu de fe féparer , il 
aimeroit mieux fupporter les mêmes 
charges que les laïques , &C ne faire à 
cet égard qu'un même corps : mais com- 
me il chercheroit toujours à s'attirer le . 
refpeft du peuple , il fe diftingueroit 
par une vie plus retirée, une conduite 
plus réf ervée , & des moeurs phis pures. 

Ce clergé ne pouvant protéger la reli- 
gion ni être protégé par elle , fans force 
pour contraindre , chercheroit à perfua* 
der: on verroit fortir de fa plume de 
très-bons ouvrages , pour prouver !a ré- 
vélation & la providence du grand Être. 

Il pourroît arriver qu'on éluderoit fes 
affemblées, & qu'on ne voudroit pas lui ' 
permettre de corriger fes abus mêmes ; 
& que, par un délire de la liberté, on ai- 
meroitmieux lai fier fa réforme imparfait 
te , que de fouffrir qu'il fût réformateur. 

Les dignités faifant partie de la conûi- ' 
{utionfondainçntale ? fer9iejit plus fixes" 
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qu'ailleurs : mais d'un autre côté , les 
grands , dans ce pays de liberté , s'ap- 
procheroient plus du peuple; les rangs 
feroient donc plus fépares , &C les per- 
fonnes plus confondues. 

Ceux qui gouvernent ayant une puif- 
fance qui fe remonte , pour ainfi dire , 
& fe refait tous les jours , auraient plus 
d'égards pour ceux qui leur font utiles, 
que pour ceux qui lesdivertiflent: ainfi 
6n y verroit peu de courtifans , de flat? 
leurs, de complaifans, enfin de toutes 
ces fortes de gens qui font payer aux 
grands le vide même de leur efprît. 

On n'y eftimeroit guère les hommes 
par des talens ou des attributs frivoles , 
mats par des qualités réelles; & de ce 
genre il n'y en a que deux , les richef-: 
Tes & le mérite perfonnel. 

Il y auroit un luxe folide , fondé, non 
pas fur le rafinement de la vanité , mais 
fur celui des befoins réels ; & l'on ne 
chercheroit guère dans les chofes que 
les plaifirs que la nature y a mis. 

Onyjouiroitd'ungrandfuperflu, Se 
cependant les chofes frivoles y feroienç 
profcrites : ainfi plufieurs ayant plus de 
tien que d'occauons de dépenfe , Veia<- 
ploîeroient d'une manière bizarre : §ç 
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dans cette nation , il y auroit plus d'ef- 
prit que de goût. 

Comme onferoittoujours occupé de 
fes intérêts , on n 'auroit point cette po- 
liteffe qui eft fondée fur l'oifiveté i & 
réellement on n'en auroit pas le temps. 

L'époque de la politeffe des Romains 
eft la même que celle de ï'établiffe ment 
du pouvoir arbitraire. Le gouverne- 
ment abfolu produit l'oifiveté ; &c l'oi- 
fiveté fait naître la politeffe. 

Plus il y a de gens dans une nation qui 
ont befoin d'avoir des ménagemens en- 
tr'eHx&de ne pasdéplaire, plus il y ade 
politeffe. Mais c'eft plus la politeffe des 
mœurs que celle des manières , qui doit 
nous distinguer des peuples barbares. - 

Dans une nation où tout homme A 
fa manière prendrait part à l'adminiftra- 
tion de l'état, les femmes ne devraient 
guère vivre avec les hommes. Elles fe- 
roient donc modeftes, c'eft-à-dire, ti- 
mides : cette tirai dite ferait leur vertu , 
tandis que les hommes fans galanterie fe 
jetteraient dans une débauche qui leur 
laifferoit toute leur liberté & leur loifir. 

Les lois n'y étant pas faites pour un 
particulier plus que pour un autre, cha- 
cun fe regarder oit comme monarque ; Se 
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les hommes , dans cette nation , feraient 
plutôt des confédérés , que des conci- 
toyens. 

Si le climat avoit donné à bien des 
gens un efprit inquiet & des vues éten- 
dues , dans un pays où la conftîtution 
donnerait à tout le monde une part au 
gouvernement & des intérêts politi- 
ques , on parlerait beaucoup de politi- 
que ; on verrait des gens qui pafferoient 
leur vie à calculer des évenemens , qui, 
vu la nature des chofes &le caprice 'fle 
la fortune , c*eft-à-dire des hommes , ne 
font guère fournis au calcul. 

Dans une nation libre, il eft très-foii- 
vent indifférent que les particuliers rai- 
sonnent bien ou mal ; il fuffit qu'Us rai- 
fonnent : de là fort la liberté qui garantit 
des effets de ces mêmes raifontiemens. 

De même , dans un gouvernement 
defpotique , il eft également pernicieux 
qu'on raifonne bien ou mal ; il fuffit 

3u'on raifonne , pour que le principe 
u gouvernement fort choqué. 
Bien des gens qui ne fe foucieroient 
de plaireàperfonne, s'abandonneraient 
à leur humeur; la plupart, avec de l'ef- 
prit , feraient tourmentés par leur efprit 
même: dans le dédain au le dégoût de 
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toutes chofes, ils feroient malheureur 
avec tant de fujets de ne l'être pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun 
citoyen , cette nation feroit fiere ; car 
la fierté des rois n'eft fondée que fur 
leur indépendance. 

Les nations libres font fuperbes , les 
autres peuvent plus aifément être 
vaines. 

Mais ces hommes fi fiers vivant béait- 
coup avec eux-mêmes, fetrouveroient 
fouvent au milieu de gens inconnus ; ils 
feroient timides , & l'on verroît en eux 
la plupart du temps un mélange bizarre 
de mauvaife honte & de fierté. 

Le caractère de la nation paraîtrait 
fur-tout dans leurs ouvrages d'efprit , 
dans lefquels on verroit des gens re- 
cueillis, & qui auraient penfé tout feuls. 

La fociété nous apprend à fentir les 
ridicules ; la retraite nous rend plus 
propres à fentir les vices. Leurs écrits 
ïatiriques feroient fanglans ; &. l'on ver- 
roit bien des Juvenals chez eux, avant 
d'avoir trouvé un Horace. 

Dans les monarchies extrêmement 
abfolues , les hiftoriens trahiffent la vé- 
rité , parce qu'ils n'ont pas la liberté de 
la dire : dans les états extrêmement 
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libres , ils trahiffent la vérité à caiife 
de leur liberté même, qui produiCant 
toujours des divifions , chacun devient 
aulfi efclave des préjugés de là faction , 
qu'il le feroit d'un defpote.' 

Leurs poètes auraient- plus Couvent 
cette rudeffe originale de l'invention , 
qu'une certaine délîcateffe que donne 
le goût; on y trouveroît quelque choCe 
qui approcneroit plus de la Corce de, 
Michel- Ange , que de la grâce de Ra- 
phaël. 
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LIVRE XX. 

Des Lois , dans le rapport qu'elles 
ont avec le Commerce , conjidéré 
dans fa nature & [es dijlinc-. 
lions. 



CHAPITRE PREMIER. 
Du Commerce. 

LES matières qui fuivent demande- 
raient d'être traitées avec plus d'é- 
tendue;, mais la nature de cet ouvrage 
ne lé permet pas. Je voudrais coulerfur 
une rivière tranquille ; je fuis entraîné 
par un torrent. 

Le commerce guérit des préjugés 
deflruâeurs: & c'eft prefque une règle 
générale , que par-tout où il y a des 
mœurs douces, il y a du commerce; & 
que par-tout où il y a du commerce, il 
y a des mœurs douces. 

Qu'on ne s'étonne donc point fi nos 
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mœurs font moins féroces qu'elles ne 
l'étoient autrefois. Le commerce a fait 
que la connoiflance des mœurs de tou- 
tes les nations a pénétré par-tout : on 
les a comparées entr'elles , & il en a 
réfulté de grands biens. 

.On peut dire que les lois du com- 
merce perfectionnent les mœurs; par la 
même, raifon que ces mêmes lois per- 
dent les mœurs. Le commerce corrompt 
les mœurs pures (a); c'étoitle fujet des 
plaintes de Platon : il polit & adoucit 
les mœurs barbares , comme nous le 
voyons tous les jours. 



CHAPITRE II. 
De Cefprit du Commerce. 

L'effet naturel du commerce eft 
de porter à la paix. Deux nations 
qui négocient enfemble, fe rendent ré- 
ciproquement dépendantes : fi l'une a 
intérêt d'acheter , l'autre a intérêt de 

(a) Cifur dit des Gautou, que le roifinige & le 
commerce de Marfeitle I«i avait gîtet de façon 
qu'eux , qui autrefois ivoient toujours vaincu lot 
Germains, leur étoient dereniu inférieurs. Gatrr* 

du Gulu, Ut. VU 
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vendre; &c toutes les unions font'fonr 
dées fur des befoins mutuels. 

Maïs fi l'efprit de commerce unit les 
nations, il n'unit pas de même les par- 
ticuliers. Nous voyons que dans les 
pays (a) qîi l'on n'en affeâe que de l'ef- 
prit de commerce , on trafique de tou- 
. tes les actions humaines, & de toutes 
les vertus morales : les plus petites cho- 
ies , celles que l'humanité demande , 
s'y font ou s'y donnent pour de l'argent. 

L'efprit de commerce produit dans 
les hommes un certain fentiment de juf- 
tice exaûe , oppofé d'un côté au brigan- 
dage , & de 1 autre à ces vertus mora- 
les qui font qu'on ne difcute pas tou- 
jours fes intérêts avec rigidité, & qu'on 
peut les négliger pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce pro- 
duit au contraire le brigandage , qu'A- 
riftote met au nombre des manières 
d'acquérir. L'efprit n'en eft point op- 
pofé à de certaines vertus morales : par 
exemple , l'hofpitalité , très-rare dans 
les pays de commerce, fe trouve admi- 
rablement parmi les peuples brigands. 

C'eft unfacrilege chez les Germains, 
dit 7W«, de fermer fa maifon à quel- 
£4) L» Hollande, 

qu'hommo 



, LlV. XX. CMAp; :Hi" 14* 
qu'homme que ce foit, connu ou in- 
connu. Celui qui a exercé (a) l'hofpita- 
lilé envers un étranger , va lui montrer 
une autre maifon oii on l'exerce encore, 
& il y eu reçu avec la même humanité. 
Mais torique les Germains eurent fondé 
des royaumes , l'hofpitalité leur devint 
à charge. Cela paroît par denx lois du 
code (i) des Bourguignons , dont l'une 
inflige une peine à tout barbare qui iroit 
montrer à un étranger la maifon d'un 
Romain ; & l'autre règle que celui qui 
recevra un étranger, fera dédommagé 
par les habitaos , chacun pour & quote- 
part. 

CHAPITRE IIL 

De la pauvreté des peuples. 

IL y a deux fortes de peuples pauvres : 
ceux que la dureté du gouvernement* 
rendu tels ; & ces gens-là font incapa- 
bles de prefqueaucune vertu , parce que 
leur pauvreté fait une partie de leurfer- 
vitude : les autres ne font pauvres que 

<«) Et qui modb ko/pu fuirai, moiifirator hofpitii. 
De monb. Gfroi. Voyei iuffi CiÙX , Guirrci il* 
Ctulis , liv. VI. 

V) Tir. 3 (. . 

Terne II. L 
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parce qu'ils ont dédaigné , ou parce 
qu'ils n'ont pas connu les commodi- 
tés de la vie ; & ceux-ci peuvent faire 
de grandes choies, parce que cette 
pauvreté tait une partie de leur liberté. 

CHAPITRE IV. 

Du commerce dans Us ' divers gouverne* 
mens, 

LE commerce a du rapport avec la 
constitution. Dans le gouverne- 
ment d'un feul , il eu ordinairement 
fondé fur le luxe ; & quoiqu'il le foit 
suffi fur les befoins réels, fon objet 
principal eft de procurer à la nation qui 
le fait , tout ce qui peut fervir à fon or- 
gueil, à fes délices 6c à fes fantaifies. 
Dans le gouvernement de plusieurs , il 
eft plus fouvent fondé fur l'économie. 
Les négocians ayant l'œil fur toutes les 
nations de la terre , portent à l'une ce 
qu'ils tirent de l'autre. C'eft ainfi queles 
républiques de Tyr , de Carthage , d'A- 
thènes ,"de Marfeille, de Florence , de 
Venife Se de Hollande ont tait le com- 
merce. 

Cette efpece de trafic regarde Je 
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gouvernement de plusieurs par fa na- 
ture, & le monarchique par occafion; 
Car, comme il n'eft fondé que fur la 
pratique de gagner peu , & même de 
gagner moins qu'aucune autre nation , 
& de ne fe dédommager qu'en gagnant 
continuellement , il n eft guère poiïïbîe 
qu'il puîffe être fait par «n feul peuple 
chez qui le luxe eft établi , qui dépenfe 
beaucoup , & qui ne voit que de grands 
objets, 

C'eft dans ces idées que Cicéron (a) 
difoit fi bien : « Je n'aime point qu'un 
m même peuple foit en même temps 
m le dominateur & le fadeur de l'uni- 
» vers ». En effet» il faudrait fuppofer 
que chaque particulier dans cet état , 
«tout létal même, euflent toujours 
h tête pleine de grands projets, & cette 
même tête remplie de petits : ce qui eft 
' contradictoire. 

Ce n'eft pas que, dans ces états qui 
fubftftentpar le commerce d'économie, 
on ne faffe auflî les plus grandes entre- 
prifes , & que l'on n y ait une hardieffe 
qui ne fe trouve pas dans les monar- 
chies : en voîci la raifon. 

(a) Nota eumitm populum , imgtrMortm & yorthartr% 

'"" """"" l ij 
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Un commerce mené à F autre , le pe- 
tit au médiocre , le médiocre au grand ; 
& celui qui a eu tant d'envie de gagner 
peu , fe met dans une fituation oii il 
n'en a pas moins de gagner beaucoup. 

Déplus, les grandes entreprifes des 
négocians font toujours néceffairement 
mêlées avec les affaires publiques. Maïs 
dans les monarchies , les affaires publi- 
ques font la plupart du temps auffi, fuf- 
peétesaux marchands, qu'elles leurpa- 
ro îifent fùres dans les états républicains. 
Les grandes entreprifes de commerce 
ne font donc pas pour les monarchies, 
mais pQur le gouvernement de plu- 
sieurs, 

En un mot, une plus grande certitude 
4e fa profpérité , que l'on croit avoir 
dans ces états, fait tout entreprendre; 
Çc parce qu'on croit être fur de ce 
que l'on a acquis , on ofe l'expofer pour 
acquérir davantage ; on ne court de rif 
que que fur les moyens d'acquérir : or 
les hommes efperent beaucoup de leur 
fortune. 

Je ne veux pas dire qu'il y ait aucune 
monarchie qui foît totalement exclue 
du commerce d'économie ; maïs elle y 
tft moins portée par fa nature, Je ne 
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veux pas dire que les républiques que 
nous connoiffons foient entièrement 
privées du commerce de luxe ; mais il 
a moins de rapport à leur constitution.' 
Quant à l'état defpotîque , il eft inu- 
tile d'en parler. Règle générale : dans 
une nation qui eft dans la fervitude, on 
travaille plus àconferverqu'àacquérir: 
dans une nation libre , on travaille plus 
à acquérir -qu'à conferver. 

CHAPITRÉ V. 

Dts peuples qui ont fait le commtrtt 

d'économie. 

Marseille, retraite néceflaîre au 
milieu d'une mer orageule ; Mar-< 
feillej celieu où tousles vents, les bancs 
,de la mer, la difpofitiondes côtes ordon- 
nent de toucher , fut fréquentée par les 
gens de mer. La ftérilité (a) de fon ter- 
ritoire détermina fes citoyens au comr 
merce d'économie. Il fallut qu'ils fut» 
fent laborieux, pourfuppléeràla nature 
qui fe refufoit ; qu'ils fuûent juftes , pous ; 
vivre parmi les nations barbares qui dé- 
voient faire 1 eur profpérité;qu'ils ftiffent 
- {«) hflitt, Uv, XUII. «h. IIL i 

L iij 



146 De l'esprit des Lois, 
modérés, pour queleurgouvernement 
fut toujours tranquille; enfin qu'ils euf- 
fent des mœurs frugales , pour qu'ils 
puffent toujours vivre d'un commerce 
qu'ils coniêrveroient plus furement 
Jorfqu'il fexoit moins avantageux. 

On a vu par-tout la violence & la 
vexation donner naiffanceaucommerce 
d'économie , lorfque les hommes font 
contraints de fe réfugier dans les marais, 
dans les îles , les bas fonds de là mer ôc 
{es écueîls mêmes. C'eft ainfi que Tyr , 
Venife & les villes de Hollande furent 
fondées , les fugitifs y trouverent.leur 
fureté. Il fallut fubfifter; ils tirèrent leur 
iubfiftance de tout l'univers. 

CHAPITRE VI. 

Quelques effets d'une grande navigation. 

IL arrive quelquefois qu'une nation 
qui fait le commerce d'économie , 
ayant befoin d'une marchandife d'un 
pays qui lui ferve de fonds pour fe pro-? 
curer les marchandifes d'un autre, fe 
contente de gagner très-peu , 6c quel- 
quefois rien , fur les unes , dans l'efpé- 
rance ou la certitude de gagner beau- 
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fcoup furies autres. Ainfi, ïorfque la Hol- 
lande iàifoit-prefque feule le commerce 
dumidi au nord de l'Europe, lesvinsde 
France,qu'elleportoitaunord,neluifer- 
voient en quelque manière que de fonds 
pour faire fgn commerce dans le nord. 
On fait que fouvent en'Hollande-, 
de certains genres de marchandife ve- 
nue de loin , ne s'y vendent pas plus 
cher qu'ils n'ont coûté fur les lieux 
mêmes. Voici la raifon qu'on en donne : 
Un capitaine , qui a befoin de lefter fon 
vaifleau , prendra du marbre ; il a be- 
foin de bpispourrarrimage, il en affré- 
tera: & pourvu qu'il n'y perde rien, il 
croira avoir beaucoup fait. C'eft ainlî 
que la Hollande a aufii fes carrières &C 
tes forêts. 

Non-feulement un commerce qui ne 
donne rien peut être utile ; un com- 
merce même défavantageux peut l'être. 
J'ai oui dire en Hollande , que la pêche 
de la baleine , en général , ne rend pref- 
que jamais ce qu'elle coûte : mais ceux 
qui ont été employés à la conftmction 
du vaifleau , ceux qui ont fourni les- 
agrès , les apparaux , les vivres , font 
suffi ceux qui prennent le principal in- 
térêt à cette pèche. Perdiflent-ils fur la 
Liï . 
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pêche , ils ont gagné far les fournitures; 
Ce commerce eu une efpece de lote- 
rie, & chacun eft féduit par l'efoérance 
d'un billet noir. Tout le monde aime à 
jouer ; & les gens les plus fages jouent 
volontiers, lorfqu ? its ne voient point les 
apparences du jeu , fes égaremens , fes 
violences, fes difiipations, la perte du 
temps , & même de toute la vie. 

CHAPITRE. VII. 

Efprit de rAngUttm fur U commerce* 

L'Angleterre n'a guère de tarif 
réglé avec les autres nation» ; fon 
tarif change , pour ainfi dire, à chaque 
parlement , par les droits particulier» 
(qu'elle ôte, ou qu'elle impofe. Elle s 
voulu encore conferver fur cela fon in- 
dépendance. Souverainement jaloufe 
du commerce qu'on fait chez elle, elle 
fe lie peu par des traités , & ne dépend 
que de fes lois. 

D'autres nations ont foit céder, de* 
intérêts du commerce à des intérêts po- 
litiques : celle-ci a toujours fait céder 
fes intérêts politiques aux intérêts de 
fon commerce. 



tiT. XX. Chap. VIL 14$ 

■ C'eft le peuple du monde qui a le 
mieux lu le prévaloir à la fois de ces 
trois grandes chofes , la religion , te 
commerce & la liberté. 

CHAPITRE VIII. 

Comment on a gini quelquefois U com4, 
mercc d'économie. 

GN a lait dans certaines monarchies 
des lois très-propres à abaiffer 
les états qui font le commerce d'éco- 
nomie. On leur a défendu d'apporter 
d'autres marchandifes, que celles du crû 
de leur pays : on ne leur a permis, de 
venir trafiquer, qu'avec des navires de 
la fabrique du pays où ils viennent, ■• 
Il faut que l'état qui impofe ces lois 
puifi'e aifément faire lui-même le com- 
merce : fans cela, il i'e fera pour le moins 
un tort égal. Il vaut mieux avoir affaire 
à une nation qui exige peu , & que les 
befoins du commerce rendent en quel- 
que façon dépendante ; à une nation 
■qui , par l'étendue de fes vues ou de fes 
affaires , fait où placer toutes les mar- 
chandifes fuperftues; qui eft riche, ôc 
peut le charger de beaucoup de dçoy 
Pi 
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rées; qui les payera promptement ; qui 
a, pour ainiï dire, des nécefîités d'être 
fidelle; qui eft pacifique par principe ; 
qui -cherche à gagner, & non pasà con- 
quérir : il vaut mieux , dis- je , avoir af- 
faire à cette nation ,..qu'à d'autres tou- 
jours rivales , & qui ne donneroient 
pas tous ces avantages- 

CHAPITRE IX. 

Detexclufon en fait de commerce. 

LA vraie maxime eft de n'exclure 
aucune nation de fon commerce 
fans de grandes raifons. Les Japonoïs ne 
•commercent qu'avec deux nations , la 
Chinoife &c la Hollandoife. Les Chi- 
nois (a) gagnent mille pour cent fur le 
iiicre , & quelquefois autant fur les re- 
tours. Les Hollandois font des profits £ 
peu près pareils. Toute nation qui ie 
•conduira fur les maximes Japonoifes » 
fera néceflairement trompée. C'efl la 
Concurrence qui met un prix jufte aux 
jnarchandifes , & qui établit les vrais 
«apports entr*elles. 

Encore moins un état doit-il s*allu> 
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jettir à ne vendre fes marchandifes qu'à 
une feule nation , fous prétexte qu'elle 
les prendra toutes à un certain prix. Les 
Polonois ont fait pour leur blé ce mar- 
ché avec la ville ae Dantzîk; plufieurs 
rots des Indes ont de pareils contrats 
pour les épiceries avec les («) Hollan- 
dois. Ces conventions ne font propres 
qu'à une nation pauvre, qui veut bien 
perdre l'eipérance de s'enrichir, pourvu 

Qu'elle ait une fubtiftance affurée ; ou à 
es nations, dontlafervitude coniifteà 
renoncer à l'uface des choies que la na- 
ture leur avoit données, ou à faire fur 
ces chofes un commerce dé/avantageux. 

CHAPITRE X. 

Etablijfement propre au comment d'éco- 
nomie. 

Dans les états qui font le commerce 
d'économie , on a heureufemenC 
établi des banques , qui par leur crédit 
ont formé de nouveaux lignes des va- 
leurs. Maison auroittort de tes tranfpor- 
ter dans les états qui font le commerce 

(a ) Cela fut premièrement établi par '" PotlW 
fà*.Veya[tt de Fuitfois fyiAri , chap. XV. pan. 14* 

Lvj 
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de luxe. Les mettre dans des pays gou- 
vernés p ar un feul, e'eft fappofer l'argent 
d'un coté , & de l'autre la puifîance : 
eefl-à-dire d'un côté , la faculté de tout 
avoir fans aucun pouvoir ; & de l'autre » 
te pouvoir avec la faculté de rien du 
tout. Dans un gouvernement pareil r i! 
n'y a jamais eu que le prince qui ait .eu „ 
ou qui ait pu avoir un tréfor ; & par-tout 
©il il y en a un , dès qu'il eiï exceffif , il 
devient d'abord le trefor du prince. 

Parla même raîfon, les compagnies 
de négocians qui s'aflocien t pour un c er* 
tain commerce, conviennent rarement 
au gouvernement d'un feul. La nature 
.de ces compagnies eft de donner aux 
ricneffespaiticuHereslaforcedesrîcheA 
fes publiques. Mais dans ces états , cette 
force ne peut fe trouver que dans les 
mains du prince. Je dis plus : elles ne 
conviennent pas toujours dans les états 
où l'on fait le commerce d'économie •, 
■& fi les affaires ne font & grandes qu'elles 
foient au défias de la portée des partieu* 
liers, on fera encore mieux de ne point 
;êner par des privilèges exclufifs la li- 
terté du commerce- 
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CHAPITRE XI. 

Continuation du mitât Jûjct. 
an» les états qui font le commercé 



"d'économie, on peut établir un 

port franc. L'économie de l'état , qui fuit 
toujours la frugalité des particuliers , 
donne, pour ainfi dire , l'ame à fon 
commerce d'économie. Ce qu'il perd 
de tributs par Pétabliffement dont nous 
parlons , eft compenfé par ce qulï peut 
tirer de la richeffe indufrrieufe de la 
république. Mais dans le gouvernement 
monarchique, de pareils étabïïffemens 
feraient contre la raifon ; ils n'auroîent 
d'autre effet que de foulagerle luxe du 
poids des impôts. On fe priverait de 
l'unique bien que ce luxe peut procu- 
rer , & du fenl frein que dans une cons- 
titution pareille il puifle recevoir. ... 

CHAPITRE XIL 

De ta liberté du commerce. 

LA liberté du commerce n*eft pas une 
faculté accordée aux négocians de 

faire ce qu'ils veuleot;. ce ieroit bien 
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CHAPITRE XIV. 

Dis lois du commerce qui emportent la con-- 
fijha'tioji des marchandijès. 

LA grande chartre des Anglois dé- 
fend de faïfir & de confifquer, en 
Cas de guerre , les marchandises des né- 
gociant étrangers , à moins que ce ne 
Toit par re pré l'ailles. Il eft beau que la 
nation Angloife ait fait de cela un des 
articles de fa liberté. 
■ Dans la guerre quel*Efpagne eut con- 
tre les Angiois en 1740 , elle fit une (a) 
loi qui puniffoit de mort ceux qui intro- 
duiraient dans les états d'Efpagne des 
marchandifes d'Angleterre ; elle infli- 
geoit la même peine à ceux qui por~ 
teroient dans les états d'Angleterre des 
"marchandifes d'Efpagne. Une ordon- 
nance pareille ne peut , je crois, trou- 
ver de modèle que dans les lois du Ja- 
pon. Elle choque nos mœurs , l'efprit 
du commerce , &C l'harmonie qui doit 
être dans la proportion des peines ; elle 
confond toute's les idées , faifant un cri- 
me d'état de ce qui n^efl que violation 
de police, 
(a) Publi é e à Cadix au owU de mut 17401 
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CHAPITRE XV. 

De la contrainte par corps. 

. OoioJV(*i)ordonnaàAthenesmi'on 
On'obligeroitpluslecorpspour dettes 
civiles. 11 tira (î) cette loi d'Egypte.; 
BoccorU l'avoit faite, & Séfofiris l avoir, 
renouvellée. 

Cette loi eft très-bonne pour tes af- 
faires (c) civiles ordinaires ; mais nous 
avons raifon de ne point l'obferver dans, 
celles du commerce. Car les négocia*» 
étant obligés de confier de grandes fem- 
mes pour des temps fouvent fort courts, 
de les donner & de les reprendre , il 
faut que le débiteur remplifle toujours, 
au temps fixé (es engagemens; ce qui 
fuppofe la contrainte par corps. 

Dans les affaires qui dérivent des con- 
trats civils ordinaires , la loi ne doit 
point donner la contrainte par corps , 
parce qu'elle fait plus de cas de la liberté 

(.) Pluncquc, «uitiîld -.qu'il m fiui paiai <mfrunr. ' 
uriffmri. 

SDiodot*, liv. 1. put. H. ch. IIL 
Les legiflaieurs Grec* âoient blâmiblei , qnï 
«voient dtfeudu de prendre en gage les aimes 8c ta 
chitine d'un homme , & permettoient de prendre llïûr»» 
me niloie. Diadtrt, liv. I, put. II, ch. III, 
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d'un citoyen , que de l'aifance d'un 
autre. Maïs dans les conventions qui 
dérivent du commerce , la loi doit faire 
plus de cas de l'aifance publique, que 
de la liberté d'un citoyen ; ce qui n'em- 
pêche pas les reftriâions & les limita- 
tions que peuvent demander l'humanité 
& la bonne police. 



CHAPITRE XVI. 

Belle loi. 

LA loi de Genève qui exclut des ma- 
gistratures , & même de l'entrée 
dans le grand confeil , les enfans de 
ceux qui ont vécu ou qui font morts 
infolvables, à moins qu'ils n'acquittent 
les dettes de leur père , eft très-bonne. 
Elle a cet effet', qu'elle donne de la 
confiance pour les négocians; elle en 
donne pour les magiftrats ; elle en don- 
ne pour la cité' même. La foi'particu- ' 
liere y a encore la force de la loi publi* 
ijue. 
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CHAPITRE XVII. 

Loi de Rhodes. 

LES Rhodiens allèrent plus loin.Sex- 
tus Empiricus (a) dit que chez eux 
un fils ne pouvoitfe difpenfer de payer 
les dettes de fon père , en renonçant à 
fa fuccefïïon. La loi de Rhodes étoit 
donnée à une république fondée fur le 
commerce : Or , je crois que la railon 
du commerce même y devoit mettre 
cette limitation , que des dettes contrac- 
tées par le père depuis que le fils avoit 
commencé à faire le commerce , n'affec- 
teroient point les biens acquis par celui- 
ci. Un négociant doit toujours connoî- 
tre fes obligations , & fe conduire à chat 
que inflant fuivant l'état de fa fortune. 

CHAPITRE XVIII. 

Des Juges pour U commerce. 

"V"ENOPHOif i a\i\ivTe des rtvtnus , 
***■ voudrait qu'on donnât des récom- 
penfes à ceux clés préfets du commerce 
qui expédient le plus vite les procès. H 

(<} Hippoiipofes i liv. I, chap. xtv. 
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fentoit le befoin de notre juridi&ion 
confulaire. 

Les affaires du commerce font très- 
peu fufceptîbles de formalités. Ce {ont 
des actions de chaque jour , que d'autres 
de même nature doivent fuivre chaque 
jour. Il faut donc qu'elles puiffent être 
décidées chaque jour. Il en eft autre- 
ment des actions de la vie qui influent 
beaucoup furl'avenir, mais qui arrivent 
rarement. On ne fe marie guère qu'une 
fois ; on ne fait pas tous les jours des 
donations ou des teftamens ; on n'eft 
majeur qu'une fois. 

Platon (a) dit que dans une ville oii 
il n'y a point de commerce maritime , 
il faut la moitié moins de lois civiles J 
& cela eft très-vrai. Le commerce in- 
troduit dans le même pays différentes 
fortes de peuples , un grand nombre de 
conventions , d'efpeces de biens , & de 
manières d'acquérir. 

Ainfi dans une ville commerçante , iî 
y a moins de juges , & plus de lois. 

(•) Du lob. Ht, VIII. 
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CHAPITRE XIX. 

Que le prince ne doit point foin U corn- 

ri/ÊOFHi LE (a) voyant un varf- 
feau oh il y avoit des marchandises 
pour fa femme Thiodora , le fît brûler. 
«Je fuis empereur, lui dît-il, & vous. 
» me faites patron de galère. En quoi les 
» pauvres gens pourront-ils gagner leur 
» vie, fi nous faifons encore leur mé- 
» tier ?» II auroit pu ajouter : Qui 
pourra nous réprimer , fi nous faifons 
ces monopoles ? Qui nous obligera de 
remplir nos engagemens? Cecommerce 
Que nous faifons , les courtifans vou- 
dront le faire ; ils feront plus avides 6*C 
plus injuries que nous. Le peuple a de 
la confiance en notre juftice ; il n'en a 
point en notre opulence : tant d'impôts, 
qui font, fa miiere, font des preuves 
certaines de la nôtre, 

fa} Zonarc* 
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CHAPITRE XX. 

Continuation du même fuju. 

Lorsque les Portugais & les Caf- 
tillans dominoient dans les Indes 
orientales , le commerce avoit des bran- 
ches fi riches , que leurs princes ne man- 
quèrent pas de s'en faiûr. Cela ruina 
leurs établiflemens dans ces parties-là. 
Le vice-roi de Goa accordoit à des 
particuliers des privilèges excUififs.On 
n'a point de confiance en de pareilles 
gens ; le commerce eft difcontinué par 
le changement perpétuel de ceux a qui 
<)n le confie ; perfonne ne ménage ce 
commerce , & ne fe foucie de le laifler, 
perdu à fon îiicceffeur; le profit refte 
dans des mains particulières, &'ne s'é- 
tend pas affez. 

CHAPITRE XXL 

Dit- commerce de ta nobteffe dans la mo~ 
narchie. 

IL eft contre l'efprit du commerce ; 
que la noblefle le rafle dans la monar- 
chie. « Cela feroit pernicieux aux villes, 
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» difent (a) les empereurs Jfonorius &C 
» tkiodefi , & ôteroit entre les mar* 
» chands &les plébéiens la facilité d'a- 
» chetèr & de vendre. » 

Il eft contre l'efprit de la monarchie 
que la nobleffe y faflè le commerce, 
L ufage qui a permis en Angleterre le 
commerce à la nobleffe , eu une des 
chofes qui ont le plus contribué à y 
affoiblîr le gouvernement monarchi- 
que. 

CHAPITRE XXII. 

Réflexion particulière. 

DES gens, frappés de ce qui fe pra- 
tique djans quelques états, pen- 
fent qu il faudroit qu'en France il y 
eût des lois qui engageaient les nobles 
à faire le commerce. Ce feroit le moyen 
d'y détruire la nobleffe , fans aucune 
utilité pour le commerce. La pratique 
de ce pays eft très-fage : Les negocians 
n'y font pas nobles ; mais ils peuvent 
le devenir; ils ont l'efpérance d'obte- 
nir la nobleffe , fans en avoir l'incon- 

m. le log. alti 
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vénieiu aâuel ; ils n'ont pas de moyen' 
plus fur de fortir de leur profeffion qïie 
de la bien faire , ou de la faire avec hon- 
neur, chofe qui eu ordinairement atta- 
chée à la fufiifance. 

Les lois qui ordonnent que chacun 
rafle dans fa profeffion , & la faffe paffer 
à fes enfans, ne font & ne peuvent 
être utiles que dans les états (a) defpc- 
tiques , ou perfonne ne peut , ni ne 
doit avoir d'émulation. 

, Qu'on ne dife pas que chacun fera 
mieux fa profeffion lorfqu'on ne pourra 
pas la quitter pour une autre. Je dis 
qu'on fera mieux fa profeffion , lorf- 
que ceux qui y auront excellé efpére- 
ront de parvenir à une autre. 
. L 'acquisition qu'on peut faire de la 
noblefle à prix d'argent , encourage 
beaucoup les négocians à fe mettre en 
état d'y parvenir. Je n'examine pas û l'on 
fait bien de donner ainfi aux richeûes 
le prix de la vertu : il y a tel gouver- 
nement où cela peut être très-utile. 

En France , cet état de la robe qui fe 
trouve entre la grande nobleffe & le 
peuple ; qui fans avoir le brillant de celle- 
là, en a tous les privilèges; cet état. 

" {«) Effcffivmciu sel* y eft Couvent aiafi rftthli._ 

qui 



Liv. XX. Chap. XXII. »6f 

«tii'laiffe les particuliers dans la mé- 
diocrité , tandis que le corps dépofi- 
taire des lois eft dans la gloire ; cet état 
oticore dans lequel on n a de moyen de 
fedifHnguerquepar lafuffifance &c par 
la vertu j profeifion honorable , mais 
(Jui eH laiffe toujours voir une plus dis- 
tinguée : cette nobleJTe toute guerrière , 
qui penfe qu'en quelque degré ûc^ ri- 
shenes que Ton fort, il faut aire fa for- 
tune; mais qu'il eft honteux d'augmen- 
ter fon bien , fi on ne commence par, 
fediffiper; cette partie dé la nation, qui 
fert toujours avec le capital de fon bien ; 
qui, quand elle eâ ruinée, donne fa 
place à un antre qui fervira avec, fon 
capital encore ;'qui va à la guerre pour 
queperfonrie n'ofe dire qu'elle n'y a 
lasété ;- qui , quand elle ne. peut ejpérer 
es richefles, efpere les honneurs ; Se 
iorfqu'elle ne les obtient pas, Te con- 
fole , parce qu'elle a acquis de l'hon- 
neur : toutes ces chofes ont nécelTaire- 
ment contribué à la grandeur de. ce 
royaume. Et û depuis deux ou trois 
fiecles, il a augmenté fans ceue l'a puif- 
fancfi , il faut attribuer cela à la bonté 
de fes lois, non pas à la fortune , qui 
n'a pas ces fortes de confiance. 
Tvme il. M 
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CHAPITRE XXIII. 

'A quelles nations il ejî Je/avantageux de 
faire l 



LES richeffes confluent en fonds de 
terre , ou en effets mobiliers : les 
fonds de terre de chaque pays font or- 
dinairement poffédés par tes habitans, 
La plupart des états ont des lois qui dé-. 

Ëoûtent les étrangers de l'acquifition de 
;urs terres ; il n'y a même que la pré* 
fence du maître qui les faffe valoir : ce 
genre de richeûes appartient donc k 
chaque étatenparticulier.Mais les effets 
mobiliers , comme l'argent , les billets , 
les lettres de change, les adiqns fur 
les compagnies, les vaiffeaux, toutes 
les marchandises , appartiennent au 
monde entier, qui dans ce rapport ne 
eompofe qu'un feul état , dont toutes les 
focietés font les membres : le peuple qui 
pofiede le plus de ces effets mobiliers de 
l'univers, eft le plus riche. Quelques 
états en ont une immenfe quantité ; ils 
les acquièrent chacun par leurs denrées, 

{»arletrayaiIdeleursouvriers, parleur 
nduftrîe 7 par leurs découvertes, parle 
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1»%^ même. L'avarie* des nations fa , 
difputè les mdubles de tout l'univers, U 
peut fe trouver Un état fi malheureux , 
flu'il fera privé des effets des autres 
pays , & même encore de prefque tous 
les tiens; les propriétaires des fonds de 
(erre n*y feront que le* coîonrdes étran* 
gers. Cet état manquera de tout, & ne 
pourra rien acquérir ; il vaudroit bien, 
mieux qu'il n'eût de commerce avec 
aucune nation du monde : c'eft le com- 
merce qui, dans les circonstances où il 
fetrouMoiî, .l'a conduit» la pauvreté. 

Un pays qui- envoie toujours moin? 
de marcQandifo.ou de df;nrêes qu'il n'en 
reçoit ,. fe met lui-màrne en équilibre 
•n s-Vppauvrii&iM : il recevra toujours 
moins, juiqu'à ce que, dans une pau- 
vreté extrême -, il ne reçoive pkis rien. 
-. Dans les pays de commerce, l'argent 

«pails'eft tciit-"à-coup, évanoui revient x 
farce, que .les -(états qui l'ont reçu lé 
doivent : dans les états dont nous par' 
Ions, l'argent ne revient jamais, parce 
que ceux qui l'ont pris ne doivent rien. 
LàPokigne fervira ici d'exemple. Elle 
n'a prefqu 'aucune des chofes que nous 
appelions les. effets mobiliers de l'uni* 
*ors, :fi ce n'eit le blé de fes terres, 
M ij 
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Quelques ieigneurs poffedent des pro- 
vinces entières ; ils prenant le labou- 
reur pour avoir une plus grande quan- 
tité de blé qu'ils puiflent envoyer aux 
étrangers, & fe procurer les choies qu« 
demande leur luxe. Si la Pologne ne 
commerçoit avec aucune nation , fes 
peuples feroient plus heureux. ■ Ses 
grands qui n*auroient que leur blé , le 
donneraient à leurs pay fanspour vivre î 
de trop grands domaines leur feroient 
à charge , ils les partageraient à leurs 
payfaiis; tout le monde , trouvant des 
peaux ou des laines dans (es troupeaux, 
il n'y autoit plus uncdépenie immenie 
& faire pour les habite ; les grands qui 
aiment toujours le luxe , & qui ne le 
pourroient trouver que dans leur pays , 
encourageraient les pauvresau travail. 
Je dis que cette nation ferait plus flo- 
riûante , à moins qu'elle ne devînt batv 
bare ; choie que les lois pourraient pré» 
venir. " 

Conjîdérons à préfent le Japon. La 
quantité exceffive de ce qu'il peut rece- 
voir, produit la quantité exceffive dé ce 
qu'il peut envoyer : les choies feront en. 
#q^libre,£ommefil'impomtiQtt&l'ex*i 
pcrtaîioB çtoient modérées* ôtd'ailîeun» 
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Cette efpece d'enflure produira à l'état 
taille avantages : il y aura plus de con- 
fommation, plus de chofes furlefquelles 
les arts peuvent s'exercer , plus d'hom- 
mes employés , plus de moyens d'ac- 
3uérir de la puiffance : il peut arriver 
es cas oh l'on ait befoîn d'un fecours 
prompt, qu'un état 11 plein peut don- 
ner plutôt qu'un autre. Il eft difficile 
qu'un pays n'ait des- chofes fuperflues; 
mais c eft la nature du commerce de 
fendre les thofesTùperflues utiles, & 
les utiles néceflaïres. L'état pourra donc 
■donner les chofes néceflaires à un plus 
grand nombre de .fiijets. . 

Difons donc que ce ne font point les 
nations qui n'ont befriin de rien , qui 
perdent à finre le commerce , ce font 
celles qui ont befoin de tout. Ce ne font 
point les peuples qui fe fuffifent à eux- 
mêmes , mais ceux qui n'ont rien cheï 
eux , qui trouvent de l'avantage à né 
trafiquer avec perfonne. 



M iij 
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L I V RE XXL 

£?m £t»i , dans le rapport quelle^ 
ont avec le commerce , 'conjtdér'ê 
dans les rèvoltaiofis' .%i£'ù. .a eu&b 

, dans le mcnde» ; ,, ; 



CHAPITRE PREMIER. 
Quelques tonfidtrMÏont générales^ 

Quoique le commercé' ibàt fujet 
à de grandes révoitttidns , it peut 
arriver que de certaines caufes phy* 
ftques, la qualité du terrain ou du cl** 
mat, fixent pour jamais ia nature. 

Nous ne faifons aujourd'hui le cornu 
merce des Indes, que par l'argent qm* 
nous y envoyons. Les Romains (a) y 
portoient toutes les années environ cin- 
quante millions de fefterces.Cetargent, 
comme le nôtre aujourd'hui , étoit con- 
verti en marchandises qu'ils rappor- 
{«) Plia*, livre VI, chip, «cm. 
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tbient en occident. Tous les peuphs 
qui ont négocié aux Indes , y ont toit- 
jours fJorté des métaux , of en ont rap- 
porté des marchandifes. 

C'eft la nature même qui produit cet 
effet. Les Indiens ont leurs arts , qui 
font adaptés à leur minière de vivre. 
Notre luxe ne fauroit être le leur , ni 
nos befoins être leurs befoins. Leur cli- 
mat ne leur demande ni ne leur permet 
prefque rien de ce qui vient chez nous. 
Ils vont en grande partie imds , les vête- . 
mens qu'Us ont , le pays les leur fournit 
convenables ;& leur religion, quia fûr- 
eux tant d'empire , leur donne de la ré- 
pugnance pour les chofes qui nous fer- 
vent de nourriture. Ils n'ont donc be- 
foin que de nos métaux qui font le» 
, fignes des valeurs, & pour lefquels ils 
donnent des marchai) diies, que leur fru- 
galité Ôt la nature de 3eur„pays leur pro- 
cure en grande abondance. Les auteurs 
anciens qui nous ont parlé des Indes, 
nous les dépeignent (a) telles que nous 
les voyons aujourd'hui , quant à la po- 
lice , aux manières & aux mœurs. Les 
Indes ont été , les Indes feront ce 

(a) Voyez Pliât , livre VI,' chap. xix. & Stra. 

ion, livre XV. 

M iv 
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qu'elles font à préfent ; & dans tons l*s 
temps , ceux qui négocieront aux Indes , 
y porteront de l'argent, Se n'en rap- 
porteront pas. 



CHAPITRE II. 

Des peuples <TAfriqut. 

LA plupart des peuples des côtés 
de l'Afrique font fauvages ou bar- 
bares. Je crois que cela vient beaucoup 
de ce que des pays prefqa'mhabitables 
féparent de petits pays qui peuvent 
être habités. Ils font fans induurie ; ifs" 
n'ont point d'arts ; ils ont en abon- 
dance des métaux précieux qu'ils tien- 
nent immédiatement des mains de Tu 
nature. Tous les peuples policés font 
donc en état de négocier avec eux avec 
avantage ; ilspeuvent leur faire eftimer 
beaucoup des choies de nulle valeur» 
& en recevoir un très-grand prix. 



ij.Vj 3ÇXI. CaApi tUf- 17^ 



CHAPITRE III. 

Que Za befoins des peuples du midi fin» 
diffïrens de ceux des peuples du nord. 

IL y a dans l'Europe une eipece de 
balancement entre les nations du mid t 
& celles du nord. Lés premières orït 
toutes fortes de commodités pour la vie, 
6c peu de befoins ; les fécondes ont 
beaucoup de befoins , &c peu de corn* 
modités pour la vie. Aux unes, la na- 
ture a donné beaucoup , & elles ne lui 
demandent que peu ; aux autres , la na- 
ture donne peu , &c elles lui demandent 
beaujAp. L'équilibre Te maintient par 
la p^Pfc qu'elle a donnée aux nations 
du midi , & par l'induitrie &c l'activité 
qu'elle a données à celles du nord. Ces 
dernières font obligées de travailler 
beaucoup, fans quoi elles manqueraient 
de tout & deviendroïent barbares. C'eft 
ce qui a naturalise la fervitude chez les 
peuples du midi : comme ils peuvent 
.aifément fe palTer de richefles, ils peu- 
vent encore mieux fe palier de liberté. 
Mais les peuples du nord ont befotn 
de la liberté , quHeur procure plus dej 
M y 
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moyens "Hé faESfiHft' tous'fes tBKMtts 
que la nature leur a donnés. Les peu- 
ples du nord font donc dans un état 
jorcé , s'ils ne font libres où barbares : 
prefqwe tous les, peuples du midi font 
en quelque façon dans un état, violent, 
s'ils ne font eiclaves. 1 ' '■ 

CHAPITRE IV. 

Principale différence du commerce des 

anciens y d'avec celui d'aujourd'hui. 

"T ; E monde fe met de tèmpjeii temps- 
"X-Jdahsdes jituatto'ns qui changent le 
feomméree. Aujourd'hui le commercé d£ 
l'Europe fe fait principal ement^taori 
au midi. Pour lors la difiërencé^R cli- 
mats fait que les peuples ont un grand 
bci'oin des marcnandifès les uns- des, 
autres. Par exemple , les boîffons du 
midi portées au nord , forment une ef- 
pece de commerce que les anciens n'a 1 - 
voient guère. Auflî la capacité des raif- 
ieaux , qui fe mefuroit autrefois par 
ïnuids de blé , fe mefurê-t-eMé aiijour- 
'd'hui par tonneaux de liqueurs. 

Le commerce îfctien que nous cott- 
tWflbhs, fëfaiikntd'ttàpbitdtià-Md- 
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giterranee à l'autre , étoit pfefque tout 
dans le midi. Or les peuples du même 
cfanat ayant chez eux à peu près les 
mêmes chofes, n'ont pas tant debefoin 
de commercer entr'eux., que ceux d'un 
climat différent. Le commerce en Eu- 
rope étoit 'donc autrefois moins étend» 
qu'il ne l'eft à préfent. 

Ceci n'eft point contradictoire avec 
ce que j'ai dit de notre commerce des 
Indes : la différence exceinve du climat 
fait que lés befoins relatifs font nuls. 

1 

. CHAPITRE^.' '_ 
Autrts différences. 

LE commerce , tantôt détruit par 
les conquérans , tantôt gêné par 
fcs monarques , parcourt la terre , fuit 
d'oà il eft opprimé» fe repofe on on le 
laiffe refpirer : il règne aujourd'hui ok 
l'on ne voyoit que des déferts , des mers 
'& des rochers ; là oh il régnoit , il n'y 
a que des déferts. 

A voir aujourd'hui la Colchide, qui 

n'eft plus qu'une vafte forêt , ou le 

^eupte-, qui diminue tous tes jours, oc 

défend faliberté queipour ie vendrejen 

M vj 



iy6 De l'esprit des Lois, 
détail apx Turcs & aux Perfans; on ne 
dîroit jamais que cette contrée eût été 
du temps des Romains pleine de villes, 
où le commerce appeltoittouteslesna* 
tions du monde. On n'en trouve aucun 
monument dans le pays; il n'y en a de 
traces que dans Pline (a) & Straion (b\ 
L'hîuoire du commerce eft celle de 
la communication des peuples. Leurs, 
deftractions dîverfes r & .de certains 
Mux & reflux de populations & de dé- 
vacations , en forment les plus grands- 
événemens. 



CHAPITRE VI. 

Du commerce des anciens. 

LES tréfors immenfes (*)de Sémi- 
ramis , qui ne pouvoient avoir été ■ 
■acquis en un jour , nous font penfef 
que les Âfîyriens avoient eux-mêmes 

Îiillé d'autres nations riches , comme 
es autres nations les pillèrent après. ■ 
L'effet du commerce font les richef- 
fes , la fuite des richeffes le luxe , celle 
du luxe la perfection des arts. Les arts 

{() DiDitrt, U*. U, 
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portés au point où on les trouve du 
temps de Simiramïs (a) , nous marquent 
un grand commerce déjà établi. 

Il y av oit un grand commerce de luxe 
dans les empires d'Aiie. Ce ieroit une 
belle partie de l'hiftoire du commerce 
quel'hiftoire duluxe : le luxe des Perfes 
etoit celui des Medes, comme celui des 
Medes étoit celui des Affyriens. 

Il eft arrivé de grands cbangemens 
en Afie, La partie de la Perle qui eft au 
nord-eft , PHyrcanïe , la Margiane , la 
Ba&rîane, &c. étoient autrefois pleines 
de villes flor i fiantes (i>) qui ne font plus » 
& le nord (c) de cet empire , c'eft-à- 
dire , l'ifthme qui fépare la mer Caf- 
pîenne du Pont-Euxin , étoit couvert 
de villes âc de nations , qui ne font plus 
encore. 

- Eratofihtm (d) & ArifiobuU tenoient 
AePatrocU (<), que les marchandises 
des Iodes paûoient par l'Oxus dans la 
mer du Pont. Marc Varron (/) nous dit 

(,) DilAlKt , IWr II. 

(i) \oyaeiiat, Vn. VU chip, rvi i tLStnAa», 
firwXI. 

Se ) Strahon , IWre XL 
d\ nu. 
t ) L'autorité 1 de Pttnih efi confideVible , cono)« 
il parolt par un recil ris Strabon, liv. II. 
{/) Dm lliatf liT.Vl.etaf.jtm, Voywinfi 
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que l'oft apprit $ du temps de P»mpH 
dans la guerre contre Mithridate ^ que 
Ton alloit en fep't jours dé Vïrîde dans I* 
pays des Baâriens , & au fleuve Icarus 
qui fe jette dans POxus ; quepar-là le* 
marchandifes de l'Inde pouvoiènt tra- 
verser la ther Cdfpienhé' , entrer de-là 
«Lans l'eniDOUcnure du Cyrus ; que de 
ce fleuve il ne falîoit qu'un trajet par 
terre de cinq jours èdur aller au PHafe 
quicohduifoitdanslePont-Euîfih.C'èft 
(ans doute parles natïonsqui peuplaient 
ces divers pays , que les grands eut 1 - 
pires dès Affyriens, des Médés & des 
Perfes- , ■ àvoient une tommunication 
aveè les parties de l'orient 6c de l , occi t 
dent les plus reculées. 
■ Cette 'communication n'eft plus. 
Tous ces pays ont été dévaftés par le* 
TaHares (a) , & cette nation déftnic- 
trice les habite encore pour les inftilèr. 
1,'Gxus ne vatakis à la mer Cafpienne; 
les Tartâres 1 ôht détourné pour des 

Straioa, Uv. XI. fur le trajet des marctiindiTe» du 
frtïfc Ai Cyrai. 

(n) il tout que depuis te temps de Prolosijs > 
qui nous déciit tint de rivietet qui fe jettent dint Is 
pavris orientale de la net Cafpienne , il y ait en de- 

Tprjiirh ehangemenï dani ce pays. La Carié du ciar ne 
met de ce (flie-la oùè ta iiviei« à'-ASrabat ; & cell* 
Tic-M.WathitÈ, TiWttatoMc, - -• .. 
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f&îfohs particuliers (à) i il tepèfd dans 
dés fables arides. . ' ' ' - 

Le -Jaxdrtfe $ qui forrhoît autrefois une! 
barrière entreies nations policées & les 
nations barbares , a été tout d'è mémo 
détourné' (*) par-les Tàrtarës , & hé 
vapluï'juKju'àla' mer. 

SiUuttts Niçatot forma le projet Ç c) 
de joiridre le PÔnt-Euxin à là Mer Càf-t 
jyiermë. Ge deffein qui eût donné bien 
des facilités au commerce qui fe faîfoit 
clans ce temp-là, s'évanouit à ià (i/) 
mort. On ne fait s'il auroit pu l'exé 1 
cutèr dans l'Mthnle qui fépare lés déuÉ 
rnérs. Ce pays eft aujourd'hui très-peu 
connu ; il eft dépeuplé & plein de fo- 
rêts ; les eaux n'y manquent pas , car 
\ïne infinité de rivières y deiêendent 
du M'ont Caucafe ; mais ce Gaucafe ', 
qui forme le nord de riôhme-, & qui 
étend des efpeces de bras («) au midi y 
■auroit été un grand ©bftaclé, fur-tout 
idans ce temps-là, oh l'on n'avoit point 
■Tari de faire des éclufés. 

fa) Voyet la r.clwicni tfe Gcnkhfin , itrit te recueil 
des voyagei du nord, tome IV. 

( S ) Je crois eut dc-tt s'eft formé le tac AtaT. 

1 1 ) CUuit Céfir > dans Plint , Iit. VI. dap, i* 

td ) I) fut tué pu Pielomée'Ceranut. 



»3o Dsi'i/bsuut i>$s Lors, 
, On pourrait croire que Siltuau vou- 
loit Élire la jonction des deux mers dans 
le lieu même ou le czar Pierre I. l'a Élite 
depuis, c'eft-à-dire , dans cette langue 
de terre oii le Tanaïs s'approche du 
Volga;, mais le nord -de la merCaf*. 
pienne n'étoit pas encore découvert. , 

Pendant que dans les empires d'Ane 
il y avoit un commerce de luxe , les Ty T 
riens faifoient par toute la terre un com- 
merce d'économie. Bockard a employé 
le premier livre de fon Chattaan à Étire 
rénumération des colonies qu'ils ea- 
voyerent dans tous les pays qui font 
près de la mer ; ils paflerent les colon- 
nes d'Hercule , & firent des établiffe- 
mens (a) fur les côtes de l'océan. 

Dans ces temps-là , les navigateurs 
étoient obligés de iuivre les côtes , qui 
étoient, pour ainfi dire, leur bouflble. 
Les voyages étoient longs & pénibles. 
Les travaux de la navigation d'Ulyffe 
ont été un fujet fertile pour le plus beau 

{>oëitie du monde , après celui qui eu 
e premier de tous. 

Le peu de connoiffance que la plupart 

des peuples avoient de ceux qui étoient 

éloignés d'eux , favorifoit les nations 

{") Jli Éja'dstent Tutsic, & j'énUii)» à Çrii* 
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qui faifoient le commerce d'économie* 
Elles mettoient dans leur négoce lec 
obfcurités qu'elles vouloient : elles 
avoient tous les avantages que les na- 
tions intelligentes prennent iur les peu- 
ples ignorans. 

L'Egypte éloignée par la religion & 
par les mœurs, de toute communication 
avec les étrangers , ne faifoît guère de 
commerce au dehors: elle jouiflbit d'un 
terrain fertile & d'une extrême abon- 
dance. C'étoit le. Japon de ces temps- 
là: elle fefuffifoit à elle-même. 

Les Egyptiens furent fi peu jaloux 
du commerce du dehors, qu'ils lai fièrent 
celui de la mer rouge à toutes les petites 
nations qui y eurent quelque port. Ils 
fouffrirent queues Iduméens, les Juifs 
& les Syriens y euffent des flottes. 
Salomon (a) employa à cette navigation 
des Tyriens qui connoifibient ces mers. 
Jojèphe (f) dît que fa nation, unique- 
ment occupée de l'agriculture, connoii- 
foit peu la mer: aufli ne fut-ce que par 
occafion que les Juifs négocièrent dans 
la mer rouge. Ils conquirent fur les 

(«) Livre m. du Aoû, chap. W ; PtrêUg. Ut. U» 
(*') Cwuro Àffio», 
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ïduméens Elath & Aiiongaber , qui leur 
donnèrent ce commerce : ils perdirent 
ces deux villes, & perdirent ce com- 
merce auJfi: 

II n'en fut pas de même des Phéni- 
ciens: ils ne faifoient pas un- commerce 
de luxe , ils ne négocioient point par la 
conquête ; leur frugalité, leur habileté , 
leur induftrie, leurs périls, leurs fati- 
gues, les rendoient neceffaires à toutes 
les nations du monde. 
- Les nations voifines de la mer rouge 
ne négocioient que dans cette mer & 
telle d'Afrique. L'étonnement de l'uni- 
vers à la découverte de la mer des Indes, 
•faite fous Alexandre^ le prouve allez. 
Nous avons (a) dit qu'on porte tou- 
jours aux Indes des métaux précieux , 
Se que l'on n'en rapporte (t) point : les 
flottes Juives qui rapportoient par la 
mer rouge de l'or & de l'argent , reve- 
noient d'Afrique » & non pas des Indes. 
Je dis plus; cette navigation fe faifoit 
fur la coté orientale de l'Afrique ; & Pes- 
tât oii étoit la marine pour lors $ prouve 

(«1 Au chapitre t. de cfa Livre. 

( * ) La proportion établie en Europe entre !'or & 

l'argent , peut quelquefois faire trouver rhi profil k 
prendre dani lei Indes du i'or pouxds l'argent; m»» 
(,'efl peu de choie. • . . 
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«ffez qu'on n'alloit pas dâiis des lieux 
bien reculés. 

Je fois que les flottés de SatômoA 8e 
de Joçapkal ne revenaient que la tror- 
■fieme année ; mais je ne vois pas que là 
longueur du Voyage prouve la gran- 
deur de l'éloignément. 

Pline & Sirabon nous diferit que lé 
■chemin, qu'itn navire des Indes 6e dé la 
mer roUge , fabriqué de jorics $ fâifoit 
•en vingt jours, un navire Grec mi Rou- 
main le raifoit en fept (â). Dans cette. 
itroportion, im voyage d'un an pour 
es flottés Grecques & Romaines, étoit ' 
à peu près de trois pour celles de Sa* 
iomon, 

- Déu* navires d'un* vîteffe inégalé 
ne fonj: pas leur voyagé dans ton temps 
proportionné à leur VÎtfcffe : la lent eufr 
produit ïbuvfent une plus grande len- 
teur. Quand il s'agit dé fài vré les côtés > 
& oû*on (è trouve fans céffê dans une 
différente poïition; <qii*il faut attendre 
ton bon vèht pour fôrtir d'un golfe , efr 
avoir -an autre peur aller en avàhty utt 
navire bon voilier profite de tous les 
temps favorables -, tandis que l'antre 

(a) VbyéïPZiH,BV.VI.cHtt..X3riii&aHÎM. 
St. XV.- ' ' 
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refte dans un endroit difficile , & attend 
plusieurs jours un autre changement. 

Cette lenteur des navires des Indes 
qui dans un temps égal ne pouvoîent 
faire que le tiers du chemin que fai- 
foient les vaiffeaux Grecs & Romains, 
peut s'expliquer parce quenoiisvoypns 
aujourd'hui dans notre marine. Les na- 
vires des Indes qui étoient de jonc , tir 
roient moins d'eau que les vaiffeaux 
Grecs & Romains qui étoient .de bois-, 
& joints avec du fer. 

On peut comparer ces navires des 
Indes à ceux de quelques nations d'au- 
jourd'hui dont les ports ont peu de fond: 
tels font ceux de Venife , & même eft 
général de l'Italie (a), de la mer Balti- 
que & de la province de Hollande (t>\ 
Leurs navires qui doivent en ibrtir & 

Îr rentrer , font d'une fabrique ronde & 
arge de fond ; au lieu que les navires 
d'autres nations qui ont de bons ports, 
font par le bas d'une forme qui les fait 
entrer profondément dans l'eau. Cette 
mécanique fait que ces derniers navires, 

{«) Elle a'a p.efqne que des rades ; au* li Sicile a 
. de très-boni porn. 

(*) Je dis de la province de HolUnde ; eu le* 
pont de celle de Zilande font «ffet profonds, . 
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naviguent plus près du vent, & que les 
premiers ne navigent prelque que quand 
ils ont le vent en poupe. Un navire qui 
entre beaucoup dans l'eau , navige vers 
le même côté à prefque tous les vents ; 
ce qui vient de la réuftance que trouve 
dans l'eau le vaifleau pouffé parle vent , 
qui fait un point d'appui , & de la forme 
longue du vaifleau qui eft préfenté au 
vent par fon côté, pendant que par l'effet 
de la figure du gouvernail on tourne la 
proue vers le côté que l'on fe propofe ; 
cnforte qu'on peut aller très-près du 
Vent , c'eft-à-dîre , très-près du coté d'oïl 
vient le vent. Mais quand le navire eft 
d'une figure ronde &C large du fond, 6c 
que par conféquent il enfonce peu dans 
l'eau , il n'y a plus de point d'appui i le 
vent chaffe le vaîffeau,qui ne peut ré- 
fifter, niguereallerqueducôteoppofé 
au vent. D'où il fuit que les vaiffeaux 
d'une cenftruâion ronde de fond , font 
pkis lents dans leurs voyages : 1 °. ils per- 
dent beaucoup de temps à attendre le 
vent, fur-tout s'ils font obligés de chan- 
ger fouvent de direction : i°. ils vont 
plus- lentement, parce que n'ayant pas- 
de point d'appui , ils ne fauroient porter 
autant de voiles que les autres. Que û 
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dans un temps où la marine s'eft û fort 
perfectionnée ; dans un temps où les 
arts fe communiquent ; dans un temps. 
«il l'on corrige par l'art & les défauts de 
la nature & Tes défauts de l'art même ; 
on ient ces différences , que devoit-ce 
^tre dans k marine des anciens ? 

Je ne &urois quitter ce iujet. Les na- 
vires des Indes etoient petits, & ceux 
des Grecs & des Romains , n l'on en 
excepte ces machines que l'ofteptatio» 
fit faire, étoient moins grands que les 
ijôtres.Or, plus unnavireeit petit, plus, 
il en: en danger dans les gros temps>TeIle 
tempête fubmerge un navire, qui ne 
feroit que le tourmenter s'U étoit plu» 
grand. Plus un corps en furpaffe un au* 
tre en grandeur, pluslafurtace eft rela- 
tivement petite ; d'où il fuit que dans un 
petit navire il y a une moindre raifon , 
ç'eft-à-dire , une plus grande différence 
de la furface du navire au poids ou à la 
charge qu'il peut porter , que dans un 
grand. On fait que, par une pratique à 
peu près générale , on met dans un na* 
vire une .clwrge d'un poids égal à celui 
delà moitié de l'eau qu'il pojircoit con- 
tenir. Suppofons- qu'un navire tînt huit 
tÊnistomieauxtl'eau^achaj-geûroitdc 
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quatre cents tonneaux' ; celle 4'un na- 
vire qui n« tiendrait que quatre cents 
tonneaux d'eau , ferait de deux cents 
tonneaux. Ainfi la grandeur du premier 
navire feroit , au poids qu'ils porteroit , 
comme S eft à 4 ; & celle du fécond , 
comme 4 eft à 1. Suppofons que la fur- 
face du grand foit , à là furface du petit , 
comme 8 eft à 6; la furface (a) de celui- 
ci fera, à fon poids, comme 6 eftài} 
tandis que la furface de celui-là ne fera , . 
à fon poids ., que comme 8 eft à 4 ; 
& les vents & les flots n'agiftaat que 
fur la furface, le grand vaifleau rénfter» 
plus par fon poids à leur impétuofité , 
que le petit. 

CHAPITRE VII. 
I3u commerce des Grecs,. 

T es premiers Grecs étoient tous pï- 
J_i rates. Mines , qui avoit eu l'empire 
delà mer, n'avoit eu peut-être que de 
plus grands fuccès dans les brigandages : 
, ton empire étoit borné aux environs de 
fon île. Mais lorftjue les Grecs devinrent 

fa) C'eft-i-Jire , pour compiler les grandeurs d« 
mcroe genre : l'iflion ou la ptife du fluide fur le nii 

*ire, feraàUrffiiUnee duménujjuwke, coume, tui 
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nu grand peuple , les Athéniens ob- 
tinrent le véritable empire de la mer , 
parce que cette nation commerçante &C 
viâorieufe donna la loi au monarque 
Ca) le plus puifiant d'alors , &C abattit les 
forces maritimes de la Syrie , de l'île de 
Chypre & de la Phénicie. 

- 11 faut que je parle de cet empire de 
la mer qu'eut Athènes. « Athènes r dit 
» Xinopkon (a) , a l'empire de la mer : 
» mais comme l'Atttque tient à la terre, 
» les ennemis la ravagent, tandis qu'elle 
» fait fes expéditions au loin. Les prin- 
» cipaux laiffent détruire leurs terres , 
» & mettent leurs biens, en fureté dans 
m qnclqu'île: la populace qui n'a point 
» de terres, vit lans aucune inquiétude. 
» Mais n les Athéniens habitaient une 
» île , & avoient outre celal'empire de 
» lamer,iUauroientlepouvotrdenutre 
» aux autres lans qu'on put leur nuire, 
» tandis qu'ils ieroientles maîtres de la 
» mer ». Vous diriez que Xénophon a 
voulu parler de l'Angleterre. 

Athènes remplie de projets de gloire-; 
Athènes qui augmentent la jalouue , au 
lieu d'augmenter l'influence; plus atten- 

- («) Le roi de Perte. 
{b) Di rtpubl. Athen. 
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live à étendre (on empire mu|iiie, qu'à 
en}ouir;.avec un tel gouvernement po- 
litique , que le bas peuple fe diitribuoit 
les revenus publics, tandis que lesriche» 
■ctoient dans l'oppreffion ; ne fît point ce 
-grand commerce que lui promettoient 
Je travail de fes mines y la multitude de 
ies efclaves , le nombre de les gens de 
mer , Ion autorité fur les villes Grec- 
ques , & plus que toutcela , les belles 
înftitutions de Solon. Son négoce fut 
prefque borné à la Grèce & au Pont-? 
ÎLuxîn , d'où elle tira fa fubfiÛance. 

Corinthe fut admirablement bien fi- 
tuée : elle fépara deux mers , ouvrît Se 
■ferma leTéloponefe , & ouvrit & ferma 
ia Grèce. Elle fut une ville de la plus 
grande importance , dans un tempsoh le 
peuple Grec étoit un monde , & les vil- 
es Grecques des nations : elle fit un 
plus grand commerce qu'Athènes. Elle 
avoït un port pour recevoir les mar- 
chandises d'Aiie ; elle en avoït un au- 
tre polir recevoir celles d'Italie ; car ,' 
comme il y avoitde grandes difficultés 
-à tourner le promontoire Malée , oh des 
vents (a) oppofés fe rencontrent &- 
manient des naufrages , on aimoit mieux, 
la) Vûvk Ji™*«, Jir.VÛi, 

Tome IL H 
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aller ACc^fcthe, &l*onpouvoit même 
faire paffer par terre les vaiffeaux d'une 
mer a l'autre. Dans aucune ville on ne 
porta fi loin les ouvrages de l'art. La 
religion acheva de corrompre ce que 
ion opulence lui avoit laiffe de mœurs. 
Elle érigea un temple à Vénus, oii plus 
de mille courtifanes furent consacrées. 
C'eft de ce féminaire que fortirent la 
plupart de ces beautés célèbres dont 
Atkènk a ofé écrire Phiftoire. 

Il paroît que , du temps d'Homère , 
l'opulence de la Grèce étoit à Rhodes , 
à Corinthe & à Orcomene. « Jupiter \ 
» dit-il (a), aima les Rhodtehs , «leur 
» donna de grandej richefTes *. Il donna 
à Corinthe (i) l'épithete de riche. De 
même , quand il veut parler des villes 
qui ont beaucoup d'or , il cite Orcome- 
ne (c), qu'il joint à Thebeî d'Egypte. 
Rhodes &c Corinthe conferverent leur 
puiffance , & Orcomene la perdit. La 
-pofition d'Orcomene, près dei'Hellef- 
pont , de la Propontide & du Pont- 
Euxin, fait naturellement penfer qu'elle 
tiroit fes richefTes d'un commerce fut les 

(«) lliidt, liv.IL 

(i) Wrf. 

( t ) OU. liv. I , ». jSi. Voyez Stratut , li*. IX, 
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côtes de ces mers, qui avoir donné lieu 
à la fable de la toilon d'or : Et efFectt- 
Vitnent le nom de Miniares eft donné à 
Orcomene (a) & encore aux Argonau- 
tes. Mais comme dans la fuite ces mers 
devinrent plus connues ; que les Grecs 
y établirent un très-grand' nombre de 
colonies; que ces colonies négocièrent 
avec les peuplés barbares; qu'elles com-^ 
riuiniquerent avec leur métropole; Or-" 
coméne commença à déchoir, & elle" 
rentra dans la foule des autres villes. 
Grecques. / ■ » " 

Les Grecs ,. avant rtômere , n*avoient 
guère négocié qu'entr'eux , & chez 
quelque peuple barbare; mais ils éten-' 
dirent leur domination , à mefure qu'ils 
formèrent de nouveaux peuples. La' 
Grèce étoit une grande pénînfule dont 
les caps fembloiènt avoir fait reculet 
les mers &C les golfes s'ouvrir de tous 
càtés, comme pour les recevoir encore; 
Si l'on jette les yeux fur la Grèce , on 
verra , dans un pays allez reuerré , une 
vafte étendue de côtes. Ses colonies 
innombrables* faifoient une îmmçniç 
circonférence autour d'elle ; &c elle y 
vovoit , pourair.fi d;re-, tout le monde 

•<^— — N:j ' 
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qui n'étoit pas barbare, Pénétra-t-elle 
en Sicile & en Italie? elle y forma des 
nations. Navigua-t-elle vers les mers 
du Pont , vers les côtes de l'Ane mi- 
neure , vers celle d'Afrique? elle en fit 
de même. Ses villes acquirent de la 
profpérité , à mefure qu'elles fe trou- 
vèrent près de nouveaux peuples. Et 
ce qu'il y avoît d'admirable , des îles 
fans nombre , fitttéés comme en pre- 
mière ligne , l'entQuroient encore. 

Quelle caufe de profpérité pour la 
Grèce, que des jeux qu'elle donnoit 
pour ainfi dire, a l'univers ; des temples, 
oii tous les rois envoypient des offran- 
des ; des fêtes , pu l'on s'affembloit de 
toutes parts; des oracles, qui faifoient 
l'attention de toute la çuriofité humai- 
ne ; enfin , le goût ç-c les arts portés à, 
lin point , que de çrpire lçs lurpaffer 
J'era toujours ne les pas çonnoître ? 



CHAPITRE VIII, 
D' 'AUscanàrt. Sa conquête. 

Quatre événemens arrivés fous 
Alexandre firent dans le commer- 
ce une grande révolution ; la prifç de 



Lïv. xxi. ci ha?, vin. i0ï 

Tyr , la conquête dé l'Egypte , celle 
des Indes, & la découverte de la mer 
qui eft au midi dé ce pays, 

L'emp\re des Perfes. s'étendoit juf- 
qu'à l'Indus (a). Long-temps avant 
■' 'AUxandte , Varias ( b ) avoit envoyé 
des navigateurs qui descendirent ce 
fleuve , & allèrent jufqu'à la mer rou- 
ge. Comment donc les Grecs furent- 
ils les premiers qui firent par le midi îe 
' commerce des Indes ? Comment lés 
-Perfes ne l'avoient-ils pas fait aupara- 
vant? Que leur fervoient des mers qui 
: étoierir. fi proche d'eux , des mers qui 
'baignoient leur empire r H eft vrai qu'A- 
lexandre conquit les Indes : mais faut-il 
conquérir un pays pour y négocier? 
3'examinerai ceci. 

L'Ariane (c) qui s'étendoit depuis le 
golfe Perfique jufqu'à l'Indus , & de la 
mer du midi jufqu'aux montagnes des 
Paropamifades , dépendoit bien en 
. quelque façon de l'empire des Perfes : 
mais dans. & nartie méridionale , elle 
étoit aride , brûlée , inculte & barbare. 
La tradition (<£) portoît que les années. 

(a) Siatbo*', liy.XV. 
(O MtoihW, In MilfMau* 
■■■■{eyStràKH, Uv.ïW 

ld) UU. r-- : - - 

N in 
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creufer des puits , bâtir des villes ; 3 
défendit aux Iflhyophages (a) de vivre 
de poîffon : ïl vouloit que les bords de 
cette mer fuffent habités par des nations- 
civilifées. Néarquc & Onéjtcri « ont fitft 
ïe journal de cette navigation , qui fut 
de dix mois. Ils arrivèrent à" Suze ; ils 
y trouvèrent Alexandre, qui donnoiî déi- 
fiâtes à fon armée. 

Ce conquérant avoït fondé Alexan- 
drie , dans la vue de s'aflurer de l'Egyp- 
te ; c*étoit une cîef pour Couvrir , dans 
le lieu même (£) oit les rois fes prédé- 
ceffeursavoient une clef pour la fermer ï 
& il ne fongeoit point À un commerce 
dont la découverte de lamer des Indes- 
pouvait feule lui faire naître la penfée. 

Il paroît même qu'après cette décou- 

(d) Ceci ne fauroit s'entendre de rnus tel IAhyo- 
jiîia^ts qui habiroient une cote de dix mille Jtailai, 
Comment Alexandre luroit-U pu leur donner la fiib- 
fi 11 in ce ? Comment fe ferait- il lait obéir?- 11 ne mut 

-être iâquellion que de quelque! peuples particulier*. 
Marque, dam le livre renan ItJicaium , dit, qu'à 

. l'otremité de «erre cfre , du cSté- <le la Pert , il avoir. 

. houvidei peuples momiiflluyophaget. Je- croirais que 
l'ordre d'Aleiandre regardait celte contins r eu que.1- 

• qu'autre encore plus voifine <fcs la Perft. 
' (4) Alexandrie fut fondée dans une plageappeJr'e. 
Ratctii. Les anciens rois y tenoier.t ont garnifbn , 
pour dépendre l'entrée du pays au* étrangers , & fut- 
Grecs qui étoient , lomma on fait , de grand* 
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j verte, il n'eut aucune vue nouvelle fur 
Alexandrie. 11 avoit bien , en général ; 

. Je projet d'établir un commerce entre 
les Indes & les parties occidentales de 
ion empire : mais-, pour le projet de faire 
ce commerce par l'Egypte , il lui man- 
quoit trop de connoiffances pour pou- 
voir le former. Jl avoit vu l'Indus^il 
avoit vu le Nil; mais il ne connoiiïbit 
pas les mers d'Arabie * qui font entre 
deux. A peine fut-il arrivé des Indes, 
qu'il fît conftruîre de nouvelles flottes , 
& navigua (d) fur l'Euléus, le Tigre, 
l'Etiphrate & la mer; il ôta les catarac- 

, tes que les Perfes avoient mifesfur ces 
fleuves : il découvrit que le fein Perfi- 
que étoit un golfe de l'océan. Com- 
me il alla reconnoître (i) cette mer, 
aînfi qu'il avoit reconnu celle des Indes ; 
comme il fit construire un port k Baby- 
lone pour mille vailïeaux , & des arfe- 
na«p£- ;- comme il envoya cinq cents ta- 
-lens en Phénicie 6c en Syrie , pour en 
iàire venir des nautoniers , qu'il vouloit 
placer dans les colonies qu'il répandoit, 
fur les cotes ; comme enfin il fit des 
travaux immenfes fur l'Euphrate ôc les 

.Stcxptd. Alfxtnirl, lib. VIL, 

m. 

VLX 
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L'Egypte, du temps-des Perfes r r* 
confrontoitpointàlaioeF rouge: elle ne* 
contenoît (*) que cette lifierede terre 
longue & étroite que le NU couvre par 
fesmondatioBS^&quieit refferrce des. 
deux côtés par des chaînes de monta- 
gnes. Il fallut donc découvrir la mer 
rouge une féconde-fois r & l'océan une 
feconde fois; & cette découverte ap- 
partînt à la curiofité des rois Grets.- 

On remonta le Nil r on fit la chafte 
Aes éléphans dans les pays qui font en- 
Ire le Nil & la mer; on découvrit l<es. 
bords de cette mer par les terres : Et 
comme cette découverte fe fit fous las- 
Grecs, les noms en font Grecs. r S" les. 
temples font confacrés. (A), à des. divi- 
nités Grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent faire xta- 
comraercettès-étenda ; ïls étoient maî- 
tres des ports de ta mer rouge;. Tyr,, 
rivale de- toute nation commerçante y. 
,n*étoit plus : tts n^étoient point gênés- 
.par les anciennes ( c ) fciperititions dit 
, pays; l'Egypte étoit devenue- le cenne? 
ae l'univers. # 

(aï Arafat ,-K*. xvl 

ï») nu. 

(et Eiiet teui dQOAoisaç de Ittenenr pou If 
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Les rois de Syrie laifferent à ceuK 
d'Egypte le commerce méridional des 
Indes , &ne s'attachèrent qu'à ce com- 
merce ieptentrional qui fe failbît par 
l'Oxus & la mer Cafpienne. On croyait 
dans ces temps -là que cette mer etoif 
une partie de l'océan feptentrional (<r) : 
& Alexandre , quelque temps avant fa 
mort, avoit fait conftriiire (£) une flotte, 

four découvrir fi elle communiqUoit à 
océan parle Pont-Euxm , on par quel- 
qu'autre mer orientale vers les Indes* 
Après lui Séleucus & Antiochus eurent 
■ une attention particulière à la reco»- 
noître : ils y entretinrent (c) des flottes. 
Ce que Sileucus reconnut fut appelé 
mer Séleucide : ce qu ! Amiochus decon- 
- vrit fut appelé mer Antiochide. Atten- 
tifs aux projets qu'ils pouvoient avoir 
de ce côté-là , ils négligèrent les mers 
du midi ; foit que-les Ptdomit , par leurs 
flottes fur la mer rouge , s'en fuflent 
' déj;ï procuré l'empire ;toît qu'ils euffent 
' découvert dans les Perfes un éloigne- 
, ment invincible pour la marine. La côte 

■ (û) Pliât , IW. II , th. iïïiii, & r.v. VI, d». i* 
& xii. Str»ta*,Ki.Xl.Arriui, de l'expert. d'Al«, 
. liv. III , p. 74, 8t Ut. V. p. 104. 

/ i ) A-rua , de l'expcd. d'Alex, liv, VIL 
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du midi de la-Perfe ne fourniffoiî point 
de. matelots; on n*y en avoit vu que 
dans ies derniers momens de la vie d'A- 
lexandre, mais les rois d'Egypte , maî- 
tres de l'île de Chypre , de la Phénicie, 
& d'un grand nombre de places fur les 
côtes de l'Ane mineure, avoient toutes 
fortes de moyens pour faire des entre- 
prifes de mer. Ils n'avoient point à 
contraindre le génie de leurs fujets; 
ils n'avoient qu'à le fuivre. 

On a de la petne à comprendre l'obf- 
tination des anciens à croire que la mer 
Cafpienne étoit une partie de l'océan. 
Les expéditions à' Alexandre, des rois 
de Syrie, des Parthes & des Ro- 
mains , ne purent leur faire changer de 
penfée : c'eft qu'on revient de fes er- 
reurs le plus tard qu'on peut. D'abord 
on ne connut que le midi de la mer 
Cafpienne , on la prit pour l'océan ; 
à mefure que l'on avança le long de 
fes 'bords du côté du nord, on -crut 
encore que c'étoit l'océan qur-entroit 
dans les terres : En fuivant les côtes , 
. on n'avoit reconnu du côté de l'eft 
, que .jufqu'au Jaxarte, & du côté de 
1 oueft que jufqu'aux extrémités de l'Al- 
banie,' La mer, .diitôjt.du oûf4, é^oit 
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; ^&feHfe(«), &parcdnféo^ent très-peu 
propre à la navigation. Tout cela fit 
que l'on ne vit jamais que l'océan. 

L'armée ^Alexandre n'avoït été , du 
«ôté de l'orient, que jufqu'àl'Hypanis, 
qui eft la dernière des rivières quife 

" jettent dans l'Indus. Ainfi le premier 
commerce que les Grecs eurent aux 

: Indes fe fit dans une très-petite" partie 
du pays; SéUucia Nicator pénétra juf- 
qii'au Gange (6) : & par-là on découvrit 
la mer oii ce fleuve fe jette , c'eft-à- 
dire , le golfe de Bengale. Aujourd'hui 

- - l'on découvre les terres par les voya- 

- ces de mer ; autrefois on découvrait 
: les mers par la conquête des terres. 

Strabon (c), malgré le témoignage 
d' Appolhdore , paroît douter que les 
rois (d) Grecs de Baftriane foient allés 
plus loin que Sileucus & Alexandre. 

- Quand il feroit vrai qu'ils n'auroîentpas 
■ été plus loin vers l'orient queSéleucus , 

ils allèrent plus loin vers le midi : -ils 
découvrirent (e) Siger&des ports dans 



( a ) Voyei la carte du c; 

. Il) Pi,K,liv.VI,Eh.XVIL 1 

(e) Uv. XV. 

.(rf) Les Macédoniens de la.Baftriane, ftet Indet 
& de l'Ariane i'éinrt tépirit du royiunW de Syrie , 
foimerent un grand 5rar. '.' 

(() Apolloiù^'Kdnlnitttn-VtlaïU-ïtfiMai'ttf.XIa 
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le Malabar , qui donnèrent lieu à la 
navigation dont je vais parler. 

Pline (a) nous apprend qu'on prit fuo- 

: ceffi vcraent trois routes pour faire la 
navigation des Indes. D'abord on alla 
du promontoire de Siagre à l'île de Pa- 

■ talene , qui eft à l'embouchure de l'In- 
dus : on voit que c'étoit la toute qu*a- 
voit tenue la flotted' Alexandre. On pfit 
enfuite un chemin plus court (£) & plus 
sûr ; & on alla du même promontoire à 
Siger. Ce Siger ne peut être que le 
royaume de Siger dont parle Sirabon (c") y 

. que les rois Grecs de Baâriane', décou- 
vrirent. Pline ne peut dire que ce che- 
min fût plus court , que parce qu'on le 
faiibit en .moins de temps ; car Siger 
devoit être plus reculé que l'Indus, 

. puifque les rois de BaÛriane le décou- 
vrirent, Il falloit dpnc que Ton évitât 
par-là le détour de certaines côtes y Se 

2ue l'on profitât de certains vents. En- 
n,les marchands prirent une troiueme 
, route : ils fe rendoient à Canes ou à 
Océlis , ports fitués à l'embouchure de 
la mer rouge , d'où par un vent d'oueft, 

(t) Liv.VI, ch.'xxm. 

itfPuUC,- liv. Vl.ch.XHIH. 

; &*) tîï.XI, Sigtftjjtù ftenuto ,- ,,, 
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on arrivoit à Muxïris , première étape 
des Indes, &de là à d'antres ports. On 
voit qu'au lieu d'aller de l'embouchure 
de la mer rouge jufqu'à Siagre en re- 
montant la côte de l'Arabie heureufe 
au nord-eft, on alla directement de 
l'oueft à l'eft , d'un côté à l'autre , par ïe 
moyen des mouçons, dont on décou- 
vrît les changemens en naviguant dans 
ces parages. Les anciens ne quittèrent 
les côtes , que quand ils je fervirent des 
mouçons (a) & des vents alifés, qui 
étoient uneefpece de bouffolepour eux. 
Pline (p) dit , qu'an partoit pour les 
Indes au milieu de l'été , &c qu'on en 
revenoit vers la fin de décembre & aU 
commencement de janvier. Ceci eft 
■ entièrement conforme aux journaux de 
nos navigateurs. Dans cette partie de la 
mer des Indes qui eit entre la prefqu'île 
d'Afrique & celle de deçà le Gange , il 
y a deux mouçons : la première , pen- 
dant laquelle les vents vont de l'oueft 
à l'eft , commence- au mois d'août & de 
feptembre; la deuxième, pendant la- 
quelle les vents vont de l'eu â l'ouefï > 

[ J ) Les mouçonj fouillent une' partie de Tannée d'An 
tSli , & une pjrtie de l'année de l'aiitcc' ; & les vani» 
ili Tes fouffiei* du même fùlé tutte L'innée, 

t») Liv. VI, ch r xxitt. 
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commence en janvier. Ainfi nous par- 
tons d'Afrique pour le Malabar dans 
le temps que partoient les flottes de 
Ptotomît , & nous en revenons dans le 
même temps. 

La flotte d'Alexandre mit fept mois 
pour aller de Patale à Suze. Elle partit 
dans le mois de juillet , c'eft-à-dire , 
dans un temps où aujourd'hui aucun 
navire n'ofe i'e mettre en mer pour re- 
venir des Indes. Entre l'une & l'autre 
mouçon,, il y a un intervalle de temps 
pendant lequel les vents varient ; & où 
un vent de nord le mêlant avec les 
vents ordinaires , caufe fur-tout auprès 
des côtes, d'horribles tempêtes. Cela 
dure les mois de juin , de juillet , &C 
d'août, La flotte A' Alexandre partant 
de Patale au mois de juillet , efluya bien 
des tempêtes , fie le voyage fut long , 
parce qu'elle navigua dans une mouçon 
contraire. 

Pline dit qu'on partoit pour les Indes 
à la fin de l'été : ainfi on employoit 
le temps de la variation de la mouçon 
à faire le trajet d'Alexandrie à la mer 
rouge. 

Voyez , je vous prie , comment on 
fè perfectionna peu a peu dans la navi- 
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galion. Ceite que Darius fit faire , po«r 
descendre l'Indus & aller a la mer rou- 
ge , fut de deux ans & demi (a). Laflotte 
a'AUxandrt Qi) defcendant l'Indus , ar- 
riva à Suze dix mois après , ayant na- 
vigué trois- mpis fur l'Indus & fept fur 
lamer des Indes j dans la fuite, le trajet 
de la côte, de Malabar à la mer rouge 
fe fit en quarante jours (^e). 

Siraèo/if qui rend raifon de l'ignorance 
©ii l'on étoit des pays qui font entre 
: l'Hypanis & le Gange , dit que parmi 
Jes -navigateurs qui. vont -de l'Egypte 
, aux Indes , il y en a .peu qui aillent juf- 
-qu'au Gange. Effectiveme,nt , on vqit 
que les flottes n'y alloient pas ; elles 
alloient par les mouçons de l'oueft à 
-l'eitj de l'embouchure de lamer rouge 
[ à la côte de .Malabar, Elles s'arrêtoient 
dans les étapes qui y étoient r & n'al- 
loient point faire le tour de la pref- 
qu'île deçà le Gange parle cap de Co- 
morin & la côte de Coromandel : le 
plan de la navigation des rois d'Egypte 
& des Romans ,' éjtpit de revenir la 
même année (<0-' 
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Ainfi il s'en faut bien que le coriî- 
■ ttierce des Grecs & des Romains aux 
Indes ait été aufli étendu que le nôtre ; 
nous qui connoiûons des pays immen- 
îes qu'ils ne connoiffoient pas ; nous 
' qui faifons notre commerce avec tou- 
tes les nations Indiennes , ôC qui com- 
merçons même pour elles éc navi-, 
guOns pour elles. 

Mais ils faifoient ce commerce avec 
plus de facilité que nous : & fi l'on ne 
négocioit aujourd'hui que fur!a côte du 
Guzarat & du Malabar, & que fans 
aller chercher les îles du Midi, on fe 
contentât des marchandifes que les in- 
fulaires viendroîent apporter , il fau- 
drait préférer la route de l'Egypte^à 
• celle du cap de Bonne-Efpérance. Strà- 
bon (a) dit que l'on flcgocioît ainfi 



a) dit que li 

.es peuples de 



avec les peuples de la Taprobane. 
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CHAPITRE X, 

Du tour de t Afrique, 

ON trouve dans l*hiftoire,qu'avanf 
la découverte de la bouflble on 
tenta quatre fois de faire le tour de l'A- 
frique. Des Phéniciens envoyés par Né* 
cko(a),&çEudoxc(t>) t fuyant la colère 
de Ptolomée-Lature , partirent de la mer 
rouge &c réunirent. Sqtafpt ( ç ) fous 
Xerxis , & fftfnnon qui fut envoyé par 
les Carthaginois , fortirent des colon- 
nes d'Hercule , fie ne réuffirent pas. 

Le point capital pour faire le tour de) 
l'Afrique étoit de découvrir &; de dou- 
bler le cap de Bonne-Efpérançe. Mais 
il l*Qn partoit de la mer rouge, ontrou- 
voitçe cap de- la moitié du chemin plus 

Eres qu'en partant de la méditerranée, 
a côte qui va de la mer rouge au cap 
eft plus faine que (d) celle qui va du 
cap aux colonnes d'Hercule. Pour que 

( a ) Hérqdati , liv. IV. It voulait conque" rit. 
{ i) Ptint . liv. II , ch. UTIL tomsanmi Mtlii 
Ut. III, A. IX. 

' («] Hlraiott , in Melpomene. 

( d) Joignez » cccic« que je dis au chap. XI de y| 
Bvid fm U Dïv'igiiiou i'IIanaqa. 
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ceux qui partoient des colonnes d'Her- 
cule ayent pu découvrir le cap , il a 
fallu l'invention de la bpuiTolç , -qui a 
fait que l'on a quitté la côte d'Afrique 
& qu'on a navigué dans le vafte océan 
(a) pour aller vers l'île de Sainte-Hélène 
ou vers ta côte du Bréfil. 11 étoit donc 
très-poffible qu'on fût allé de la mer' 
rouge dans la méditerranée , fans qu'on 
fut revenu de la méditerranée à la mer 
rouge. 

Ainfi fans faire ce grand circuit , 
après lequel on ne pouvoit plus reve- 
nir , il étoit plus naturel de faire le 
commerce de l'Afrique orientale par la 
mer rouge , & celui de la côte occi- 
dentale par les colonnes d'Hercule. 

Les rois Grecs d'Egypte découvri- 
rent d'abord , dans la mer rouge , la 
partie de la côte d'Afrique qui va de- 
puis le fond du golfe où eil la cité 
tïfferoum , jufqu'à Dira , c'eft-à-dire , 
jufqu'au détroit appelé aujourd'hui de 
BabclmanitL De là jufqu'au promon- 

.$«.) On trouve dins IWin Atlantique, aux moi* 
éVtobre , nove:nT>re , décembre & janvier , un vent- 
de nord-eft. On paffe U tlgvc i cil p3uré!«der le vent 
gir,4i?.l à\-H,.nn di.i.-cft r»«s veis !--• Cul: oit bien 
<". ïnire rt.ris1.w-; t:..,;i!e, dans lei Iwu* où le, 
ve.-.t Jb^'iis Je i'uajft à l'eiî. ' 
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toîre des Aromates fitué k l'entrée de 
la mer rouge (n), la côte n'avoit point 
été reconnue par les navigateurs : ,& 
cela eft clair par ce que nous dit Arté- 
mîdore ( h ) , que l'on connouToit les 
lieux de cette côte, mais qu'on en 
ignoroît les diftances ; ce qui venoit de 
ce qu'on avoit fucceflivement connu 
ces ports par les terres , & fans aller 
de l'un à l'autre. 

Au-delà de ce promontoire oh com- 
mence la côte de l'océan , on ne con- 
noiffoitrien, comme nous (c) l'apprer. 
nons d'Eratofthene & d'Artémidore. 

Telles étoieiit les connoiffances que 
l'on avoit des côtes d'Afrique du temps 
de Strabon , c'eft-à-dire, du temps 
d'Augufte. Mais depuis Augufte , les 
Romains découvrirent le promontoire 
Rapium , & le promontoire Pra(fum t 
dont Strabon ne parle pas, parce qu'ils 
n'étoient pas encore connus. On voit 
que ces deux noms font Romains, 

(o) Ce golfe, auquel nous donnons aujourd'hui 
ce nom , éWit appelé par les ancien le fein Arabique : 
ili appelaient mer rouge la p«iie de l'océan voifineda 

"(S)' Strabon, Mv. XVI. 

-.(*■) Ihit. Ani'midoie hirnoic la côm connue au 
lien n'âpcU Aajiricqrnui & Eraiitfthene. ad Cinmmam 



jii De i'espïut d«s Lois, 

Ptolomée le géographe vivoit fous 
Adrien & Anlonin Pie ; Se l'auteur du 
Périple de la mer Erythrée , quel qu'il 
foit, vécut peu de temps après. Cepen- 
dant le premier borne l'Afrique (a) con- 
nue au promontoire Prajfum , qui eït 
environ au quatorzième degré de lati- 
tude fud : & l'auteur du Périple (J>) au 
promontoire Raptum , qui eft à peu près 
au dixième degré de cette latitude. Il 

Î' a apparence que celui-ci prenoit pour 
imite un Heu oïl l'on alloit , & Ptolo-, 
inée un lieu où l'on n'alloit plus. 

Ce qui me confirme dans cette idée,' 
c'eft que les peuples autour du Prajfum 
étoient antropophages (c). Ptolomée, 

3ui [d) nous parle d'un grand nombre 
e lieux entre le port des Aromates &C 
le promontoire Raptum, laifle un vide 
total depuis le Raptum jufqu'au Praf- 
fttm. Les grands profits de la navigation 
des Indes durent faire négliger celle 
d'Afrique. Enfin les Romains n'eurent 
jamais fur cette côte de navigation ré- 
glée : ils avoient découvert ces ports 

-(«) Ut. I, eli.vii. liv.IV, eh. ut. table IV, àe 
r Afrique. 

m On a attribué cH Peuple i Arrien. 
(*) Ptolomée, liv.1V, ch- ix. 

{4) Liv. lV.eh.vn&vm. 

pM! 
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$âi les terres ,**& par des navires jetés 
par la tempête : Et conWe aujourd'hui 
on connoît affez bien les côtes de l'A- 
frique, & très-mal l'intérieur (d), les 
anciens connoiffbient affez bien l'inté- 
rieur, ;& très-mal les coûtes. 
" r J'ai dit que des Phéniciens, envoyés 
par Néchcr 8c Eadoxe' fous Ptolomée' 
tahrïe/, àvbientfait le tour de l'Afri- 

?" ue : il faut bien , que du temps de 
tolomée le géographe , ces deux navi- 
gations fuffent regardées comme fabu- 
leufes, puifqu'il place (£), depuis le 
finus magnat , qui eft, je crois , le golfe 
de Sianij-nne terre inconnue , qui va 
3'Afte en Afrique ,' aboutir au promon- 
toire 'Pruffum ; de forte que la mer des 
Indes n'auroit été qu'un lac. Les an- 
ciens qui reconnurent les Indes par le 
nord , s'étant avancés vers l'orient , 
placèrent vers le, midi cette terre in- 
connue. ! -*,:' 

- (a) Voyet arec qnell* euitltude Strabon & Pto' 
lamée bous décrivent les diverfe» paities de l'Afrique. 
Cet connoiffances venaient des divcrfes guerres que 
kl deux plus puiflanici nations du monde , les Carthà- 

5 mois St les Romains , avaient euei «rec Ici peuple! 
'Afrique , des alliances qu'ils a voient contraries , dm 
iot&tniicc qu'ils avaient lait dus les terres. 

Tome II. O 
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CHA« I TRE XL 
Carthage & MarJHlk, 

CARTHAGE avoit uq fingulier droit 
des gens ; elle faifoit noyzila) tous 
les étrangers qui trafiquoient en Sardat- 

fne & vers les colonnes d'Hercules 
on droit politique n'étoit .pas moins 
extraordinaire; elle défendit aux Sardes 
de cultiver la terre , fous peine de la vie* 
Elle accrut fa pu iffance par fes richeffes, 
& enfuite fes richefles par fa puiuance. 
Maîtrefle des côtes d'Afrique que bai^ 

Î;ne la Méditerranée^ elle s'étendit le 
ong de celles de l'Océan. Hannon, par 
ordre du fénat de Carthage , répandit 
trente nulle Carthaginois depuis les co- 
lonnes d'Hercule jufqu'à Cerné. Il dit 
Sue ce lieu eft aufli éloigné des colonnes 
'Hercule , que les colonnes d'Hercuta 
le font de Carthage. Cette pofition eft, 
très-remarquable ; elle fait voir qu'/fiw- 
jhwi borna fes étaMiffemens au vingt- 
cinquième degré de latitude nord , c'eft* 
£k-dire, deux ou trois degrés au-delà 
<tes îles Canaries , vers le fud. 

Hannon étant à Cerné , fit une autre 

(*) Çtucfikimt, «Uni Smbçû , lir. XV(L f. W*. 
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navigation j dont Pobjet étoit de faire 
des découvertes plus avant vers le midi! 
Il ne prit preSque aucune connotffance. 
du continent. L'étendue des côtes qu'il 
lui vit, fut de vingt-fix jours de navi- 

Sation, & il fut obligé de revenir faute 
e vivres. Il paroît que les Carthaginois 
ne firent aucun ufage de cette entreprise 
à'ffaanùit. Scylax (a) dit qu'au-delà de 
Cerné , la mer n'eu pas navigable ( b ) ^ 
parce qu'elle y eft baffe, pleine de limon 
& d'herbes marines : effectivement il 

Len a beaucoup dans ces parages (c). 
•s marchands Carthaginois dont parle 
Scylax , pouvoient trouver des obsta- 
cles qu'IIannon qui avoit Soixante na- 
vires de cinquante rames chacun , avoit 
vaincus. Les difficultés font relatives ; 
& de plus , on ne doit pas, confondre 
une entreprîfe qui a la nardiefle Se la 
témérité pour objet , avec ce qui eft 
l'effet d'une conduite ordinaire. 

(e) Voysi. fou Périple, irticle de Cîrthage. 

C»j Voyez Hérodote, mMtlfMuti, lut lei eif- 
taclei que Satalbe trouva. 

( e ( Voyei Ici c«te.i & le* reUrionj , 1* premier 
voluaie de> voyages qui ont fervi k l'étaMilTemcnt do 
la compagnie Uei Indes, part. I. pag. 391. Celle herbe 
couvre tellement la furface de la ner , qu'on a de la 
peine à voir Teau ; & lei vaiâèaux ne peuvent piflw 
eu traven que par un vent tïjtj. 

Oij 
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■ C'eft un beau morceau de l'antiquité 
que la relation à'Jfannon ; le même 
homme qui a exécuté , a écrit , il ne 
met aucune orientation dans fes récits. 
Les grands capitaines écrivent Jeurs 
aÛîons avec l'implicite, parce qu'ils font 
plus glorieux de ce qu'ils ont fait , que 
de ce qu'ils ont dit. 

Les chofes font comme le ftyle. Il ne 
donne point dans le merveilleux : tout 
ce qu'il dit du climat , du terrain , des 
mœurs , des manières des habitans , fe 
rapporte à ce qu'on voit aujourd'hui 
dans cette côte d'Afrique ; il femble 
que c'eft le journal d'un de nos navi- 
gateurs. 

Hannon remarqua ( a ) fur fa flotte ,' 
que le jour il régnoit dans le continent 
un vafte fiLence ; que la nuit on enten- 
doit les fons de divers inftrumens de 
mulique ; & qu'on voyoît par-tout des 
feux , les uns plus grands , les autres 
moindres. Nos relations confirment 
ceci : on y trouve que le Jour ces fau va- 
ges, pour éviter l'ardeur du foleil , fe 
retirent dans les forêts ; que la huit ils 

' (d) P!inç nom dit la nitmc ctwfe en parlant du 
Bio/M Allai :■ Noétïbei micart cabris igniivt , tibi*~ 
rwm tint* tiitipmioninjyue /entai firiftn , ntmnm ;■* 
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font de grands feux pour écarter les 
bêtes féroces ; & qu'ils aiment paiîîon- 
nément la danfe & les inftrumens de 
mufique. 

Hatinon nous décrit un volcan avec 
tous les phénomènes que fait voir au- 
jourd'hui le Véfuve ; & le récit qu*il 
fait de ces deux femmes velues , qui fè 
laifferent plutôt tuer que de fuivre les 
Carthaginois , & dont il fit porter les 
peaux à Cartilage , n'eft pas , comme 
on, l'a dit, hors de vraifemblance. 

Cette relation eft d'autant plus pré- 
cieufe , qu'elle eft un monument Puni- 
que ; & c'eft parce qu'elle eft un monu- 
ment Punique , qu'elle a été regardée 
comme fabuleufe. Car les Romains con- 
ferverent leur haine contre les Cartha- 
ginois , même après les avoir détruits. 
Mais ce ne fut que la vîâoire qui dé- 
cida s'il falloit dire , ta foi Punique , ou 
la foi Romaine. 

Des modernes (<t) ont fiûvi ce pré- 
jugé. Que font devenues , difent-ils , les 
Villes qu'Ifanwn nous décrit , & dont j 
même du temps de Pline , il ne reftoit 
pas le moindre veftige ? Le merveilleux 

( a) M. Dtdwil; voyez fa difleitation fut le Péiiplç 

' O iij 
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ferait qu'il en fut refté. Etoît-ce Corifl* 
the ou Athènes tm'Haanou alloit bâtir 
fur ces côtes ? Il îaifto it,dans les endroit» 
propres au commerce , des familles Car- 
ihagjnoifes ; & à la hâte , il les mettoit 
en fureté contre les hommes fauvage» 
& Les bêtes féroces. Les calamités des 
Carthaginois firent cener la navigation 
«P Afrique vil fallut bien que ces familles 
péruTentjOudevinflentfauvages. Je dis 
plus : quand les ruines de ces villes iuh» 
lifteraient encore , qui eû-ae qui auroit 
été en faire la découverte dans les bois 
& dans les marais ? On trouve pourtant 
dans Scylax&dansPolybt) que les Car* 
thaginois avaient de grands- établiÛe- 
mens fur ces côtes. Voilà les vefiiges» 
des villes tfHannon;, il n'y en a point] 
d'autres r parce qu'à peine y en a-t-îi 
^'autres de Carthage même 
, Les Carthaginois étoient fui te che- 
min des richeffes : Et s'ils avaient été. 
jufqu'au quatrième degré de latitude 
nord, & au quinzième de longitude * 
ils auraient découvert la côte d'Or St 
tes côtes voifines. Ils y auraient fait un 
commerce de toute autre importance: 

?ue celui qu'on y fait aujourd'hui , que 
Amérique femble avoir avili les rkhef- 



les-de tous les autres pays : ils yànroîent 
trouvé des trélbrs qai lie pouvoient 
4tre enlevés par les- Romains-; ■ 
• • On a die dés choies bien- forprenan- 
tes des rkheffes de PKfpagnc. Si l'on ett 
croit Ariflott(s) y les Phéniciens, qui 
abordèrent àTartefe , y tt ou verent tan* 
d'argent que kwrs navires ne pouvoient 
kedhtemr , êc ils firent faire de ce mé- 
tal leurs plus vils uitenfttes. Les Car- 
thaginois-, au rapport de Divdore (b), 
trouvèrent tant d'or & d'argent dans 
les Pyrénées, qu'ils en mirentaux an* 
cres de leurs navires. Il ne faut point 
faire dé fond fur ces récita- populaires s 
Yoici-de's'fïtits-' précis. 
■ Onvob;dans\!Frr>agment de Pofyhé 
ci*é- par S{rahon (t) , que les mines d'ar- 
gent* qui étoient à la fbarce du Bétis i 
où quarante mille hommes étoîent em- 
ployés ,'' donnoient m peuple Romain 
*ii*gt^n^imll'e^rachmes par jour-: celé 
f^*feir*WiK«i cinq» millions de livre» 
£f £ an , à' cinquante francs le marc. Oii 
appelldit; Jofr montàgnjes dit étoient cest 
aunes, le* mvruagnts d'argent {d); c# 

fi) Dm ohof« merretlltufc». - 

IcjUr. lit. 

. {d) àHmUtgÊÊUrim . 



gie De ■■i,*es#!iit dés Veis, 
qui fait voir que c'&oif le Potofid&o«|» 
temps-là. Aujourd'hui les mines d'Haaj 
nover n'ont pas .le quart des ouvrier 
qu'on employort dans celles d'F.tpagije , 
& elles donnent plus: inais les Romaias, 
n'ayant guère que des mines de çuivro» 
£V peu de mines d'argenty& les Grecs, 
ne connoi#aatque les mines d'AttiqiiQ 
très-peu riches , ils durent, être $?ftnitét 
de t'aboçdaacfide celles-là. - ..», , ; fit 
, Danslaguerj-epOAirlafuccefliond'Ef- 
pagrie , un homme appelle le marquis 
' ât Rhodes y de qui on difoit qu'il s'étoit 
ruiné dans les mines d'or , & enrichi 
dans Ies|iôpi):aux(a), propofaàla cour 
de Francce d'ouvnr leiçajnes dçs.Çyïér 
njéew-Il cita le$rTyriens» les Carthagi- 
nois,. &: les Roïnains : on lui permit de* 
ç herqher, il chercha , il fouilla. pa.r-tout i 
ilcitoit toujours , &ne trouvoit rien. ', 
. Les Carthaginois , maîtres du com- 
çiçrce. de-l'ioj; SÎ4fS Vargentiiiy^uiurenfr 
i'êtr-Ç; eooore.dft^luird»; plôwfe^ 4^ 
Ï«Whi. Çe^Jnétsua étftipntrttoifum {UQ 
te*re.d^tf^le*._poO*4s IfcGfluJtû&ç 
^cpanjjirfqu'àceuxdeUwédijïeiTaBéfti 
Les Carthaginois^ oulurertf lesreeeyoir 
de la première main ; ils eWyoyerent 

v o 
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Sîmilcon, pour former (a) des établif- 
femens dans les îles Caffiterides , qu'on 
croit être celles de Silley. ! 

Ces voyages de la Bétique en Angle^ 
terre , 'ont fait penfer à quelques gens 
que les Carthaginois avoieht la bouflb- 
le : mais il eft clair qu'ils fuivoïent les 
cotes. Je n'en veux d'autre preuve que' 
ce que dit Himïlcon , qui demeura quatre 
mois à aller de l'embouchure du Betis en 
Angleterre: outre que la fameufe (* Y 
hiftoire de ce pilote Carthaginois , qui 
voyant venir un vaiffeau Romain , fe fît 
échouer pour ne lui pas apprendre la 
route d'Angleterre (c) , fait voir que ces 
Vaiffeaux etoient très -près des côtes 
lorsqu'ils fe rencontrèrent ■ ■ 

Les anciens pourroient avoir fait dés 
voyayes de mer qui feroient penfer 
qu ilsavoient labouffole , quoiqu'ils ne 
1 éuffent pas. Si un pilote s'etoit éloigné 
des côtes , 6C que pendant fori Voyage 
il eût eu un temps fereln, que la' nuit 
ileût toujours vu une étoile polaire, '&. 
lé jour le lever Se le coucher du foîeil';' 
il- eft clair qu'il aurait, pu fe conduire 



[!) 



) Voy« Péjlus Arivtmt. 

• Slratea i liv. 111. far II fin, ' 

11 en fui rttomp'wfé-pw-le -finit de CarthueJ 
O Y. 
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comme on fait aujourd'hui par labouft 
liple : mais ce ferait un cas fortuit , Se 
non pas une navigation réglée. , 

. On vait dans le traité qui finit la pre* 
mîere guerre Punique, que Carthagefut 

Principalement attentive à fe conierver 
empire de la mer, & Rome à gardée 
celui de la terre, ffannoit Ça) , dans 1a- 
négociation avec les. Romains, .déclara 

iu il ne foutfnrok pas feulement qu'ils; 

e lavaffent les mains dans les mers de - 
Sicile ; il- ne-leur fîrt pas permis de na- 
viguer au-delà du beau Promontoire ;. 
il leur fut défendu (&■) de trafiquer en; 
Sicile (c) , en Sardaigoe ,. en Afrique *, 
excepté à Cartilage : exception quifeit 
voir qu'on nj leur y préparoil pas uas 
commerce- avantageux.. 

Il y eut dans les premiers temps de 
oranoes guerres entre Carthage & Mar- 
Mille (</), au fn jet de la pêche. Après lai 
paix , ils firent concurremment le couip 
naerced'éconQtnie.Marleinefutd'autant; 
plus jal'oufe, qu'égalant fa rivale en in— 
duilrie, elleluiétoit devenue inférieure- 

{.) Ttu-ijrt, fBpulàuent lie Frctihimius , retond» 
Unit, lïv. VI. 

il) Peljic,\W, m. 

(c) Dm> li panie Culetu aux CtnWjiwU.. 
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tt* piùiïaiioe : voilà la rauon de cette 
grande fidélité pour les Romains. La 
guerre que ceux-ci. firent contre les Car- 
thaginois, en Efpagne , rut une fourcs 
dericheffes pour Marfeille qui fer voit 
d!entrep6L La.nrjae de Cart hage & dei 
Corinthe augmenta encore la. gloire des 
MacfciUc ; &c fans les guerres aviles où» 
ilialloitfeîjmeEks yeux, & prendre un 
parti, dia.auroitétéheuxeufe fous la 
pmteâio» «es Romaiasj, qui n'avoient* 
aucune jalouûte dé ûm commerce. 

"'"■''■ ''"'"J 'I """ ( 

; CHAPITRE XIU 

-no- -^ ^.'^ft^ léïKridMt, 

Cdhintih ayant étédémiite parles 
Romaio*, lesimardauids fc retirè- 
rent à Détos : |a religion & la. vénira- 
tiaa des peuples fàiioit regarder cettt 
& ; eQnîrne uttlieudte fureté (*.) ; dé 
plus, elle ctoit très-bien fituie pour le 
commerce de l'Italie & de l'Afie , qui » 
uepuis l'anéantiffement de 1* Afrique &Ç 
ÏWIbiWifilemem de la Grèce, itolt de- 
venu pjiis, important. 

Dèslespmni*r*terapsl«iGrec&en» 

,-.ui .!■'-:;..; . Q v.jt 
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voyerent, comme nous avons Mit ^]éu 
colonies iwfi la'Propoqtisiei&'ile.Éanî^ 
Euxi n : elles cooferveuent T iausles Perç 
ies, leurs Jois & leur liberté. -Alexan-t 
■dre , qui n'émit panique contre-lcs baB* 
bar es, ne les attaqua pas ,(*),! Une pai* 
roît pas même quelesroiwle.Pont^ irui 
en occupèrent plusieurs , leur euu*»£ 
(£) été leirxf ouvernenenc poisiique..:: 
. Lapuiffance(c)decesroisaugmenta; 
4-tôt qu'ils les eurent fournie es. 1 Mitbci- 
date fetrouvaea état d'achetée pamoue 
des troupes; & jtaer^XfcatttittUfifc 
lement fespertes ; u avoir des ouvriers, 
des vaiiTeaux,, dès madhines de 'guerre; 
de fe procurer des alliés;; desorrom- 
pre ceux des Romains , èc les Romains 
mêmes; defaudoyer (e) ..ies. barbâreç 
de l'Afîe & de l'Europe;; de ftin>J* 

( n ) II confirma h lihtr 1 6 de liVifle d'.W?/< ,' cèîotùl 
ÀirieVrcnne , qiùavoil joui île Ktat rJûpslaire, *1t*>* ' 
ta fa «il d Bj P«&. ^Wto o^ptif -Sfcwpe ,f( 
Amife , leur rendi[ la lien* , & rappella lei Babitaii* 
qui ï'étoient enfui» fui hniri ïailFetrtra.- ' ' , 'tiin 

( *} Voyez ce qu'écrie Appien fur loi Pfiaoagot^eo*, 
fes Amifiatis . les Syncpiens , dans ion (ivre de Ta guerre 

contre Miirrridate. ' •■' 

- (*) Voyez Appien/ fur lei Uitpt* jj»««enfej <pt<] 
Miihridate employa dans les guerres , -ceux, qu'il «voit 
tache 1 s , ceux qu'il perdît fi fouvem pat II' tratiifon de4 
aura*, çeui;i[u'on' troura aririj ù.mstt: , ■; -, .k [ 

( d ) Il perdit une fois 170,000 homme* , ci d« noo-j 
.«lies armées reparurent TOMtifc **"»■ 1 ■' 

(*) Voy.e* Af pitn j de 1» gusne sBotie Mifctuiilit*, 
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gneTr&k>n£tampsJ& par conséquent de 
diiciplînferfcs, tïôupes : il putles armer y 
&ltsjj)iijni)re dans r-ffiEtmiHraiTe(a) des 
Romains, & former des corps ccmiidé- 
rables de leurs transfuges ; enfin il put 
fetre de.. grandes pertes , ; &(. fouffrir do 
grands édites.,' farts périr .".>& il a 'aurait 
pi»Bt)péri^)fii y,dans. les prospérités y M 
eûi; JvoiuptwsiiK: ific barbare n'àivoit pas 
détruit, te icplcp dans la mauvàue for- 
tune , avoît fait le grand prince. 

C'eÛ ainfi que, dans le temp s qu e les 
KornârnTeTcflernVàu corSBieae fa gràm 
deur ,. & -.qu'Us ienablcdent n'avoir h 
craindre qù eux-mêmes, Mithndate re- 
mi^nTOe^i^ariiCB^ietlipril«' l dp'Car- 
thage , les défaites de- Philippe , d'An* 



tomba dé toutes parts'i 'il falloît bïeri 
du"!» fut détruit,' tès 1 peuples" mêmes 
l'étoient. , . s ...... „ . , 

" ('*) Véy«Af>piM,"d^I»gi 



3*6 Di V.csiRi-r #k& tort, 
Les Romains , *ÎTant un fyftêmft 

dont j'ai parLé ailleurs (*) v deâruÛ:«ûr9 
pour ne pas paraître conquérant ,> n»* 
itèrent Càrthage & Corinthe; -6c , put 
une telle pratique , ilsieieroiem peut- 
être perdus , s'ysfi'avoienrpas oinquiii 
toute la terre. QuancL.lfts coi&de front! 
£e rendirent mmaxs des-cpSonde* G**c~ 

3 ors du Pono-Euxiai , ils-nVttl'ent gardw 
cdétnaie s»; qur devait être la cauife 
de teui grandeur. .. . ,; 



1 ' ;CW A Vît ft/È ; Xïïfc |:'' : 
Xk • gêm .-, Àta Romam» pmraim'- 



LSS .Romains ne faifoient cas que 
des troupes de terre r dpol.l*eXpjrj)t; 
ètqttde, fe.tfer toujours ftrme» de ^oittj 
battre au 'mJèrhe IiéuS^ d^moui^l^M 
6pûvbieot x ëftimer là pratique des àenSf 
de mer qui, fe préfentent,!au çpmSat,^ 
fuient » revieimen^ 'évitent ^pîijpurs; 
je danger, emploient la rufe, rarement 
la force. To^t cela n'étoit j«ïjftt dtç 

(*) Diiiî tei conJHtïratioaf fut les uùfçi fc U 
m»ufcu£.ik* Borna'»».' j ■ .» . ■ -..■»-£ . ,■ 2 



Liv. xxr. ou*: xrfr. p$ 

génie des, Grecs (a) r Oc était encore 
moins de celui des Romains. 

Ils ne deftinoient donc lia marine); 
que ceux qui n'étoient pas des citoyens. 
affez confidérables (ï) pour avoir place? 
dans les légions : les gens de mer étaient- 
ordinairement des affranchis.. 

Nous n'avons aujourd'hui ni lanterne* 
eftime pour les troupes d%terre , ni le 
même mépris pour celles de mer. Çhea 
tes premières (c) l'ait efl diminué; cheâ 
les fécondes (d) il efl augmenté : or on 
eftiraeles chofes à proportion diij degré 
de fuffifonce qui eit requis pour le nient 
faire. 



CHAPITRE XIV. 

Du génie des Romains pour le commerce 

ON n'a jamais remarqué aux Ro- 
mains de jaloufîe fur le commerce,. 
Ce fut comme nation, rivale , fie- non 
comme nation commerçante-y quTils.at- 
tsquerent Cannage . Ils fâvoriferent les 

(a) Comme t*> .emar^ui Pluoa , Ira. IV. deJ lui»* 
. (*) Pelyti, il». V. 

[c) Voyra Ici mnfidéritioia fat lei swfw, it la) 
tnindaur dei Romain*., tu. 

M«* .- . ■ ■■- ■'•' : '■ . ' ) 
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villes qui faifoient le commerce , quoi- 
qu'elles ne fuffent pas fujettes ; ainfi ils 
augmenterehfpar la ceffion de phifieurs . 
pays la puiffance de Marfeille. Ils crâi- 
gnoient tout des barbares , & rien d'un 
peuple négociant. D'ailleurs leur génie, 
leur gloire , leur éducation militaire, la 
ferme' de leur gouvernement , les éloi- 
gnoient du qemmerce. 
» Dans la ville , on n'étoit occupé que 
de guerres , d'élections , de brigues &c 
de procès ; à la campagne , que d'agri- 
culture; & dans les provinces un gou- 
vernement dur $E tyrannique étoit in- 
compatible avec le commerce. 

Que fi leur conftitution politique y 
étoit oppofée, leur droit des gens n'y 
répugnoit pas moins. « Les peuples, 
» dit le junfconfulte Pomponius (a), 
» avec lefquels nous n'avons ni amï- 
M-.tié/.Tii hospitalité , ni alliance , ne 
w font: point nos ennemis: cependant 
».<fi; une chofe qui nous appartient i 
» tombe entre leurs main» , ils: en- font 
» propriétaires , les hommes libres 
» deviennent leurs efclaves ; & ils 
» font dans les mêmes termes à notre 
» égard». '' 
{») Leg. V. 5, a, ff. i, ciftitU, 
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„Xfiur,.drpit. civil n'étoit pas moinj 
accablant. La loi de Confianùn » après 
avoir -déclaré bâtards les enfans dç*per~ 
formes viles qui fe font mariées avec 
celles d'une condition relevée, confond 
les femmes qui ont une boutique (a) 
de.marchandifes »aveç les eiclaves , les 
çabaretieres , les femmes de théâtre f 
les.filjçs d'un homme qui tient un lieu 
de pr-pft itution , ou qui a été condamné 
à combattre fur l'arène : ceci defcen- 
4qïi des anciennes institutions des Ro* 
mains. 

Je fais bien que des gens pleins de 
ces deux idées ; l'une que le commerce 
e(l la choie du monde la plus utile à 
un état ; & l'autre , que les Romains; 
avoiept la meilleure police du monde # 
onf cru qu'ils avoient beaucoup encou T: 
ragé & honqré. le commerce : mais 1». 
vériïé/efl qu'ils y ont rarement penfé., 

(a) Qut iktrtimonïii puiliei prafiii, Lcg. I. cod. 



**: 



$30 D" L*M»*ir»»s Loi*; 

ëesB *^^— ■■* »— — — ariBa 

•CHAPITRE XV. 
Commerce dts Romains svtc tes barb'àrtii 

LES Romains avoittit fait tic l'Euro- 
pe , de l'Ane & de l'Afrique, un 
yafte empire : lit foibleffe des peuples 
& la tyrannie du commandement uni- 
rent toutes les partie» de ce-eorps- im-J 
menfe. Pour lors la politique -Romaine 
fut de fe féparer de toutes les notion* 
qui n'avoient pas été affujetties : la 
Crainte de leur porter Part de vaincre y 
fit négliger Part de s'enrichir.- Ils firent! 
des lois pour empêcher tout commerce 
avec les barbares. «* Que perfonne , dt- 
u fent (a) Paient & Gratien , n'envoie 
» du vm , de l'huile ou d'autres li- 
* queurs aux barbares , même pour en- 
» goûter ^qu'on ne leur porte point de 
». l'or (*)» ajoutent Gratien , FaJe/ui- 
» nien & Thiodoji , & que même., .cet 
h qu'ils en ont, on le leur ôtc avec fi» 
» nefleM.Letranfportduferfutdéfeada 
fous peine de la vie. 

(*} Leg. td Baibaricum , cod. qmtrti trporwi «e» 
(*) Lej. IL cod. dt tqnmtrc. & mtt(*if. 
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Domiùtn , prince timide-, fit arracher 
les vignes (a) dans la Gaule , de crainte! 
fans doute que cet» liqueur n'y attirât 
les barbares, comme elle les avoit au- 
trefois attirés en Italie. Probtts & Julien y 
qui ne les redoutèrent jamais , en réta- 
blirent la plantation. 

Je fais bien que dans la foïbleffe dtf 
Tempire , les barbares obligèrent les* 
Romains d'établir des étapes (£) & dé 
commercer avec eux. Mais cela même 
prouve -que l'efprit des Romains étoie 
pe ne pas commercer. 



CHAPITRE XV L 

Du comment des Romains avec CArahi/r- 
& les Indes. 

LE négoce de Y Arabie heureufe Si' 
celui des Indes furent tes deux bran» 
ches, Se preique les feules , du, com- 
merce extérieur. Les Arabes avoient de* 
grandes richeffes : ils les tiroient da- 
teurs mers & de leurs forêts; Se comme 

(«) Leg IL fa* ut oporttri mon iiitvit j ît Pr». 
eope . Eiictic (teiPetfM . liv. t. 

(*} Voy«t tes con&lériiioa* farttt cwftf de l*' 
grandeur itt Bwmjjnr. & d4 l*u dfadwcf. t trir , 
*7tS. 
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ils achetoient peu , & vendaient beau- 
coup, ils attiroient (<*) à eux l'or & l'ar- 
gent de leurs voifins. Auguile(i) con- 
nut leur opulence, & il réfolut de les 
avoir pour amis, ou pour ennemis. Il fit 
palier Elias Gallus d'Egypte en Arabie. 
Celui-ci trouva des peuples oififs , tran- 
quilles & peu aguerris. Il donna des ba- 
tailles , fit des fieges y & ne perdit que 
fept foldats : maïs la perfidie de les gui- 
des , les marches , le climat , la faim , la 
fbif, les maladies , des mefures mal pri- 
fes , lui firent perdre fon armée. 

H fallut donc fe contenter de négo- 
cier avec les Arabes comme les autres- 
{>euples avoient fait , c'eft-à-dire , de 
eur porter de l'or & de l'argent pour 
leurs marchandifes. On commerce en- 
core avec eux de la même manière ; la 
caravane d'Alep & le vaiffeau royal de 
Suez y portent des forhmes immen- 
fis («). 

La nature avoîtdeftiné les Arabes au 
commerce; elle ne les avoit pas deftinés , 

' («} Pliai, Ut, VII. chapitre XXTIII i& Strtbon ,. 
liv. XVI. 

■ it).Ihid, 
(t) Let ciriTinei d'Alep 8c de Su» jr portent d«nz: 
millions de noTie moimoie , tt il en pïffe autant en 
fraude; le vùfle»u roy»l de Suei y porte Milfi deux 
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à la guerre : mais lorfque ces peuples? 
tranquilles le trouvèrent fur les frontie- 1 
res des Parthes & des Romains, ils de-' 
vinrent auxiliaires des uns & des au-' 
très. Elius Gallus les avoit trouvés coin- 
merçans; Mahomet les trouva guerriers: 
il leur donna de l'enthouiiafme , & les 
voilà conquérans. 

'■ Le commerce des Romains aux In- 
des étoit confidéf able. Strabon (a) avoit 
appris en Egypte qu'ils y employoient 
cent vingt navires : ce commercé ne fe 
foutenoit encore que par leur argent. 
Ils y envoyoient tous les ans cinquante 
millions de fefterces. PUnt(J>) dit que 
les marchandifes qu'on en rapportoit , 
fe vendoient à Rome le centuple. Je 
crois qu'il parle trop généralement : ce 
profit fait une fois , tout le monde aura 
voulu le faire , & dès ce moment per- 
fonne ne l'aura fait. 

On peut mettre en queftion s*il fut 
avantageux aux Romains de faire le 
commerce de l'Arabie & des Indes. Il 
falloir qu'ils y envoyaffent leur argent ; 
& ils n'avoient pas comme nous , la 
reffource de l'Amérique , qui fiipplée à 

(-) tir. H. pag tu 
(*) Ut. VI. th. XXIII. 
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ce que nous envoyons. Je fuis perfu«d$ 
qu'une des raifons qui fit augmenter chez 
eux la valeur numéraire des monnoies » 
c'eft-à-dire , établir le billon , rut la ra- 
reté de l'argent , caufée par le tranfport 
continuel qui s'en faifoit aux Indes. Que 
ù les marchandises de ce pays fe ven- 
doient àRome le centuple , ce profit des 
Romains fe faifoit fur les Romains mê- 
mes , & n'enrichiffoit point l'empire. 

On pourra dire, d'un autre côté, que 
ce commerce procurait aux Romains 
une grande navigation, c'eft-a-dire , une 
grande puiffance ; que des marchandifes 
nouvelles augmentaient le commerce 
intérieur , favorifoient les arts , entre- 
tenoient l'induftrie ; que le nombre des 
citoyens fe multiplioit à proportion des 
nouveaux moyens qu'on avoit de vi- 
vre ; que ce nouveau commerce pro- 
duisit le luxe que nous avons prouvé 
être auffi favorable au gouvernement 
d'un feul , que fatal à celui de pluiieurs ; 
que cet établiffcmentfut de même date 
que la chute de leur république ; que 
te luxe à Rome étoit ncceûaire ;& qu'il 
fàlloit bien qu'une ville qui attiroît à 
elle toutes les richeffes de l'univers , 
l Ics rendît par fon luxe. 
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, Strabon (a) dit que le commerce de* 
Romains aux Indes étoit beaucoup plus 
confid érable que celui des rois d'Egyp» 
te : & il cil fingulier que les Romains, 
qui connoïûoient peu le commerce, 
ayent eu pour celui des Indes plus d'at* 
tention que n'en eurent les rois d'E- 
gypte , qui l'avoient , pour ainfi dire k 
tous les yeux. Il faut expliquer ceci. 

Après la mort d'Alexandre , les rois 
d'Egypte établirent aux Indes un corn* 
merce maritime , & les rois de Syrie , 
qui eurent les provinces les plus orien* 
taies de l'empire , & par conséquent les 
Indes , maintinrent ce commerce dont 
nous avons parlé au chapitre VI , qui le 
faifoit par les terres & par les fleuves, &C 
qui avoitreçu de nouvelles facilités par 
l'établiffeinent des colonies Macédo- 
niennes .: de forte que l'Europe commu- 
niquoit avec les Indes, & par. l'Egypte ,'■ 
& par le royaume de Syrie. Le démem* 
brement qui fe fit .du royaume de Sy- 
rie, d'où fe forma celui de Baçrriaue , 
ne rît aucun tort ace commerce. Maria 
Tyrien , cité par Ptolomét (A) , parle" 

(•) II, dit , a» h*. X1L que lu Romains y eeW 
ployoïciit cent T vingt navires ; Se an liv, XV1I ■ que let; 
/oU Grec* y en tnvoyoicnt i pgioe. TÎajt, 
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des découvertes faîtes aux Indes parle, 
moyen de quelques marchands' Macé- 
doniens. Celles que les expéditions des 
lois n'avoient pas faites , les marchands 
les firent. Nous voyons dans PtotomU 
(a) , qu'ils allèrent depuis la tour de 
Pierre (j>) jufqu'à Sera : & la découverte 
faite par les marchands d'une étape fi 
reculée, fituée dans la partie orientale 
& feptentrionale de la Chine , fin une 
efpece de prodige. Aînfi , fous les rois 
de Syrie &C de BatVriane , les marchan- 
difes du midi de l'Inde paffoient, par 
FIndus , l'Oxus & la mer Cafpienne , 
en Occident ; & celles des contrées- 
plus orientales &c plus feptentrionales 
etoient portées depuis Sera , la tour de 
Pierre , & autres étapes , jufqu'à l*Eu- 
phrate. Ces marchands faifoient leur 
foute , tenant , à peu près, le quaran- 
tième degré de latitude nord ;'par "des; 
pays qui font au couchant deiaChine» 
plus policés qu'ils rte font aujourd'hui ',' 
parce que les Tartares ne les avoiéntf 
pas encore infeftés. n . . .. ■ 

- Or , pendant que l'empire de Syrie 

- («). Liv. VI th. xiii.' • ;j\ :. ■ 
leilleutes cartes placent îa toift de Pjerrt 

" iviooii Je qus- 

étendoit 
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étendoitfi fort fon commerce du côté 
des terres , l'Egypte n'augmenta pas 
beaucoup ion commerce maritime. 

Les Parthes parurent , & fondèrent 
leur empire : & lorfque l'Egypte tomba 
fous la piûffance des Romains , cet eirn 
pire étoit dans fa force, & avoit reçu 
fon extenfion. 

Les Romains & les Parthes furent 
deux puiffances rivales , qui combat- 
tirent , non pas pour favoir qui devoit 
régner, mais exifter. Entre les deux 
empires , il fe forma des déferts ; entre 
les deuxempires , on fut toujours fous 
les armes: bien loin qu'il y eût de com- 
merce , il n'y eut pas même de commu- 
nication, L ambition , la jaloufie , la re- 
ligion, lahaine, les mœurs, réparèrent 
tout. Ainu le commerce entre l'occi- 
dent & l'orient, quiavoîteu plufteurs 
routes, n'en eut plus qu'une ; & Ale- 
xandrie étant devenue la feule étape , 
cette étape groiïït. 

Je ne dirai qu'un mot du commerce 
intérieur. Sa branche principale fut 
celle des blés qu'on fàifoît venir pour 
la fubfiftancedu peuple de*Rome : ce 
qui étoit une matière de police, plutôt 
qu'un objet de commerce. A cette occa- 
Tome IL P 
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fion , les nautonîers reçurent quelques 
privilèges (a), parce que le falut de 
l'empire dependoit de leur vigilance. 

(-.) Sun. » Claudio. Lt E . VII , cod, Théodof. dt 



CHAPITRE XVII. 

Du commerce après la defiruclion des 
Romains en Occident, 

L'empire Romain fut envahi ; & l'un 
des effets-dé la calamité générale , 
fat la deftruttton du commerce. Le* 
barbares ne le regardèrent d'abord que 
comme un objet de leurs brigandages ; 
& quand ils furent établis , ils ne l'hono- 
rèrent pas plus que l'agriculture & les 
autres proférions du peuple vaincu. 

Bientôt il n'y eut prefque plus de 
commerce en Europe ; la nobleffe qui 
régnoït par-tout , ne s'enmettoit point 
en peine. 

La loi (£) des Wifigoths permettoit 
aux particuliers d'occuper ta moitié du 
lit des grands fleuves , pourvu que 
l'autrereflât libre pour les filets & pour 
les bateaux; il falloit qu'il y eût biea 

(*) Iiv.VHI, tit.* %.). 
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Je» de commerce dans les pays qu'il» 
«voient conquis. 

Dans ce temps - là s'établirent les 
■droits infenfés d'aubaine & de nau- 
frage : les hommes penferent que les 
étrangers ne leur étant unis parauctine 
«omnutnication du droit civil , ils ne 
leur dévoient d'un côté aucune forte 
de juflice , & de l'antre aucune forte 
de pitié. 

Dans les bornes étroites où fe t-rou- 
voî'ttit les peuples du nord , tout leur 
étoh étranger : dans leur pauvreté , 
tout étoit pour eux un objet de richef- 
ies. Etablis avant leurs conquêtes fur 
les côtes d'une mer refferrée & pleine 
d'écueils , Us avoient tiré parti de ces 
écueils mêmes. 

Mais les Romains qui faifoient des 
lois pour tout lVnivers , en avoient 
fait de très-humaines (<j) furies nau- 
frages : Us réprimèrent à cet égard les 
brigandages de ceux qui habitaient les 
côtes , & ce qui étoit plus encore , la 
rapacité de leur fifc ( h). 

1b ) Toto tilulo , ff. Je itKtni. raïs, navfrag. St 
. it nmfnfiu ; & kg. III , S, de leg. Cotnel. 

{i) Lej. I, cod. it aëufiigui. 

Pij 
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CHAPITRÉ XVIII. 

Règlement particulier. ' 

LA loi des "Wifigoths ( a ) fit pour-i 
lant une dîfpofition favorable au 
commerce ; elle ordonna que les mari 
chands qui venoient de delà la mer , 
Jeroient jugés dans les différons qui 
naiffoient entr'eux , par les lois & par 
des juges de leur nation. Ceci étoit 
fondé fur Pufage établi chez tous ces ' 
peuples mêlés , que chaque homme vé- 
cût fous fa propre loi ; chofe dont je 
parlerai beaucoup dans la fuite. 

CHAPITRE XII 

Du commerce depuis Caffoib'Hjftmeai dti 
Romain$ en Orient. 

Les Mahométans parurent , conqui- 
rent , & fe diviferent. L'Egypte 
eut fes fpuverains particuliers. Elle con- 
tinua de faire le commerce dés Indes. 
Maîtreffe des marchandifes de ce pays , 
elle attira les richeffes de tous |es autres. 
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Ses Soudans furent les plus puiffans 
princes de ces temps-là : on peut voir 
dans l'hiftoire comment , avec une for- 
ce confiante Se bien ménagée , ils arrê- 
tèrent l'ardeur , la fougue Scrimpétuo"- 
fitc des croifés. 

c"h APITRE XX. 



Comment h comment fi fit jour tn Europe 
à travers la. barbarie. 

LA philofophie d'Arifiote ayant été 
portée en occident, elle plut beau- 
coup aux efprits fubtils , qui dans les 
temps d'ignorance , font les beaux ef- 
■prits. Des fcholaftiques s'en infatue- 
<rent , & prirent de ce philofophe ( a ) 
'bien des explications fur le prêt à inté- 
rêt, au lieu que lafource enétoit fi 
-naturelle dans l'évangile ;■ ils le con- 
damnèrent indiftinftement & dans tous 
■les cas. Par là le commerce , qui n'étoit 
■que la profeffion des gens vils, devint 
encore celle des maî-honhêtes-gens: 
car toutes les fois que l'on défend une 
.chofe naturellement permife ou nécef- 
faire, on ne fait que rendre mal-hon- 
nêtes gens ceux qui la font. 

(a) Voyez Anfiott , petit. Liv.-I. ciup.tx Scx, 
P iij 
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Le commerce paflaàunéoation pour 
lors couverte; d'infamie ; & bientôt il 

ne fui plus ditlingué des ufures les nlus- 
affreuies t . des monopoles* de la lovée 
4es fubfides ,. & de iqus les moyens, 
mal-honnêtes d'acquérir de l'argent» 

Les Juifs (<i) enrichis par leurs exac- 
tions , étoicnt pillés par les princes avec 
ta même tyrannie ; choie qui eonfoloit 
îes peuples , & ne les fouiageoit pas- 
Ce qui fe parla en Angleterre don- 
nera une idée de ce qu'on fit dans les- 
auttes pays- Le roi Jean^b) ayant fait 
«mpriionner les Juifs pour avoir Leur 
bien y il y en eut peu qui n'enflent att- 
moins. quelqu'œil crevé : ce roi faifoit 
ainfi fa chambre de juirice. Un d'eux „ 
ii qui on arracha, fept dents , uneehaqup 
jour, donna -dix rail 1-e marcs d'argent 
à la huitième. Henri III tira d'*4ww; f 
Juif d'York ,. quatorze mille mares d'ae- 
gent „ & dix mille pour la Reine. Dans, 
«es temps-Là on faifoit viotemmfint ce 
-qu'on lait aujourd'hui en Pologne avec 
quelque mefure. Les rois ne pouvant 

(*) Voyeà dan» Mire* mfftmea, loi conAitntiom 

.d'Aragon des. a-nnt'es 131g & 11J1 ; & ds.ni BtiiOel, 
l'accor d de l'année laofi , pafie entre le Roi , la Cem- 
«effe de Champagne Et Gui de DampiAre. 
.{i X&'eiM ttûffli. {urvff »£ Loodon i,-iv. III , p. {4 
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fouiller dans la bourfe de leurs fujets , 
à caufe de leurs privilèges , me-ttoient à 
la torture les Juifs, qu oa ne regardoit 
pas comme citoyens. 

Enfin il s'introduifit «ne coutume * 
qui confisqua torts les biens des Juifs qui 
embraffoientlechrillïanifaie.Cette cou- 
tume fi bizarre , nous la favons par la 
loi (a) qui l'abroge. On en a donné des 
raifons bien vaines ; on a dit qu'on vou- 
loit les éprouver , Se faire en forte qu'il 
ne reliât rien de l'efclavage du démon. 
Maisil eft vifible que cette confiscation 
étoit une efpece de droit (£) d'amor-> 
tiffement pour le prince ou pour le$ 
fcigneurs , des taxes qu'ils levoieht fur 
les Juifs » & dont Us étoient fraftréi 
lorique ceux-ci emhraffbient le chrifèia> 
nifme. Dans ces temps-là on regardoi* 
les hommes comme des terres. Et je 
remarquerai en paffarrt, combien on s'eft 
joué de cette nation d'un fiecle à l'au- 
tre. On confifquoit leurs biens .lorfc 

(a) Edit donné à Bavilic le 4 avril 1 3 91. 

(i) En Fraflce, les Juifs étoient fatû , main-mer» 
tables i & les feigneurs leur fuctédoient, M. Bnifftt 
(apporte on accord de Tan 1106 , entre le Roi 8ç 
Thibaut , connu de Campagne , par lequel il et oit, 
convenu que les Juifs de rua ne pretcroîcnt point 
«Uns les tciie*. de l'aune. 

P iv 
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qu'ils vouloient être chrétiens , & bien- 
, tôt après on les fit brûler lorsqu'ils ne 
Voulurent pas l'être. 

Cependant on vit le commerce fortir 
du fein de la vexation & du défefpoir. 
Les Juifs, profcrits tour-à-tour de cha- 
que pays , trouvèrent le moyen de fau- 
ver leurs effets. Par-là ils rendirent 
pour jamais leurs retraites fixes; car tel 
prince qui voudroit bien fe- défaire 
d'eux , ne feroit pas' pour cela d'hu- 
meur à fe défaire de leur argent. 

Ils inventèrent les lettres (a) de 
change ; & par ce moyen , le com- 
merce put éluder la violence & fe 
maintenir par-tout ; le négociant le plus 
riche n'ayant que des biens invifibles, 
qui pouvoient être envoyés par-tout , 
& ne laîffoient de trace nulle part. 

Les théologiens furent obligés de 
reftreindre leurs principes ; & le com- 
merce qu'on avoit violemment lié avec 
la mauvaife foi , rentra pour ainfi dire 
dans le fein de la probité. 

(a) On fût que fou Philippe- Augulle Se (oui 
Philippe- le -long , Ici Juifs , chiffes de France , fe 
réfugièrent en Lombardie ; Ci que le il* donnèrent 
aux negseiari étrange" fie aux voyageurs dec lettres 
Acrettei fur ceux k qui ils avoieni confié leurs effuii 
en Fiaocet qui fuient acquittée*. 
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Ainfi nous devons aux fpéculations 
des fcholaftiques tous Jes malheurs (a) 
qui ont accompagné la deftruction dit 
commerce ; & à l'avarice des princes 
l'établifiement d'une chofe qui le met 
en quelque façon hors de leur pouvoir. 

Il a fallu depuis ce temps que les 
princes fe gouvernaffent avec plus de 
fageffe qu'ils n'auroient eux-mêmes 
penfé : car , par l'événement, les grands 
coups d'autorité fe font trouvés ft mal- 
adroits , que c'eft une expérience re- 
connue , qu'il/n'y a plus que la bonté 
du gouvernement qui donne de la prof- 
périté. 

On a commencé à fe guérir du Ma- 
chiavélifme, & on s'en guérira tous les 
jours. Il faut plus de. modération dans 
les confeils. Ce qu'on appeloit autre- 
fois des coups d'état, ne ieroit aujour- 
d'hui , indépendamment de l'horreur, 
que des imprudences. 
■ Et il eft heureux pour les homme* 
d'être dans une utuation , où pendant 
que leurs paillons leur infpirent la pen- 

(a ) Vsyez dani le corps du droit la quitrevingt- 
troifietne Novclle de Léon , qui révoque la loi de 
Jîafila fan père. Cette lai de Baille etl dans Hernie- 
iiopule, foui le nom de Léon, li«e 111, tii. 7, 

S- ** - . „ 

P v 
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&e d'être méchant , ils ont pourtant 

intérêt de ne pas l'être. 

CHAPITRE XXI. 

Découverte de deux nouveaux monder- 
Etat de F Europe à cet égard. 

LÀ boufTole ouvrit pour ainfi dire 
"univers. Gn trouva l'Ane & l'A- 
frique dont on ne connouToitque quel- 
ques bords, Se l'Amérique dont on ne 
connoiubit rien du tout.. 

Les Portugais naviguant fur l'océan 
Atlantique , découvrirent la pointe 1» 
plus méridionale de l'Afrique; ils virent 
une vafte mer ; elle les porta aux Indes 
orientales. Leurs périls fur cette mer, 
& la découverte de Mozambique, de 
Mélinde & de Calicut , ont été chantés 
par le Camoëns , dont le poème fait 
fentir quelque chofe des charmes de 
rOdyfiée & de la magnificence de l'E- 
néide 

Les Vénitiens avoient fait jufques-4à 
le commerce des Indes par les pays des 
Turcs , & l'avoient pourfuivi au milieu 
des avanîes & des outrages. Par la dé- 
couverte du cap de Bonne-Efpcrancej,. 
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& cellesqu'on fit q\ielque temps après , 
l'Italie ne fut plus au centre du monde 
commerçant ; elle fut pour ainfi dire , 
dans un coin de l'univers , & elle y 
eft encore. Le commerce même du Le- 
vant dépendant aujourd'hui de celui 
que les grandes nations font aux deux 
Indes , l'Italie ne le fait plus qu'accef-» 
foirement. 

•Les Portugais trafiquèrent aux Inde* 
en conquérans. Les lois gênantes (a) 
que les Hollandais impofent aujour- 
d'hui aux petits princes Indiens ûtr le 
commerce > les Portugais les avoient 
établies avant eux. 

La fortune de la maifon d'Autriche 
fut-prodigieufe. Charles- Qaim recueillit 
la iucceffion de Bourgogne , de Caitille 
te d'Airagon ; U parvint à l'empire; 
& pour lui procurer un nouveau genre 
de grandeur y l'univers s'étendit, ÔC 
l'on vît paroître un monde nouveau; 
fous fonr obéiffance, * 

Chriftophe Colomb découvrit l'A- 
mérique; & quoique l'Efpagne n'y en- 
voyât point de forces qu'un petit prinet 
Àx. l'Europe n'eût pu y envoyer tout 

(d) Voyei. la relation de français Pyrari, itÇj 

? y j 
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de même , elle fournit deux grands em- 
pires, & d'autres grands états. 
. Pendant que les Eipagnols défou- 
Vfoient & conquéroïent du côté de 
l'Occident, les Portugais pouffoîent 
leurs conquêtes & leurs découvertes 
du cèté de l'Orient : ces deux nations 
ie rencontrèrent ; elles eurent recours 
au Pape Alexandre VI , qui fit la célè- 
bre ligne de démarquation , & jugea 
un grand procès. 

Mais les autres nations de l'Europe 
ne les laiflerent pas jouir tranquillement 
de leur partage : les Hotlandois chaf- 
ferent les Portugais de preique toutes 
les Indes orientales , &c diveriès nations 
firent en Amérique des établiffemens. 

Les Efpagnols regardèrent d'abord 
les terres découvertes comme des ob- 
jets de conquête : des peuples plus ra- 
finés qu'eux trouvèrent qu'elles étoient 
des objets de commerce-, & c'eft là- 
deffus^jn'ils dirigèrent leurs vues. Plu- 
sieurs peuples fe font conduits avec 
tant de lageiTe , qu'ils ont donné l'em- 
pire à des compagnies de négocians » 
qui, gouvernant ces états éloignés uni- 
quement pour le négoce, ont fait une 
grande puiffance acceffoire , fans eœç 
parrafTer l'état principal. 
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Les colonies qu'on y a formées, font 
fous un genre de dépendance dont on 
ne trouve que peu d'exemples dans les 
colonies anciennes , foit que celles d'au- 
jourd'hui relèvent de l'état même ,■ ou 
de quelque compagnie commerçante 
établie dans cet état. 

L'objet de ces colonies eft de faire le 
commerce à de meilleures conditions 
qu'on ne le fait avec les peuples voifins, 
avec lefquels tous'es avantages font ré- 
ciproques. On a établi que la métropole 
feule pourroit négocier dans la colonie ; 
te cela avec grande raîfon , parce que 
le but de l'établuTement a été l'exten- 
fien du commerce , non la fondation 
d'une ville ou d'un nouvel empire. 

Ainfi c'eft encore une loi fondamen- 
tale de l'Europe , que tout commerce 
avec une colonie étrangère eit regardé 
comme un pur monopole puniflable par 
les lois du pays : & il ne faut pas juger 
de cela par les lois & les exemples des 
anciens peuples (n) qui n'y font guère 
applicables. 

Il eft encore reçu que le commerce 
établi entre les métropoles , n'entraîne 

(a) Eitepté les Canhiginois , comme on voit pu 
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point une penrtiffior* pour les colonies* 
qui reftent toujours en état de prohi- 
bition. 

Le défavantagg des colonies- qui per- 
dent la liberté du commerce , eft vifi- 
bleraent compenfé par la protection de 
la métropole («), qui la défend parles 
armes r ou la maintient par, fes lois. 

De-là fuit une troisième loi de l'Eu- 
rope , que quand le commerce étranger 
cft défendu avec la colonie , on ne peut 
naviguer dans fes mers , que dans les 
cas établis par les traités. 

Les nations qui font à l'égard de tout 
l'univers ce que les particuliers font, 
dans un état , fe gouvernent comme 
eux par le droit naturel &c par les lois 
qu'elles fe font faites. Un peuple peut 
céder à un autre la mer , comme il peut 
céder la terre. Les Carthaginois exi- 
gèrent (#) des Romains qu'ils ne navi- 
gueraient pas au-delà de certaines limi- 
tes , comme les Grecs avoiént exigé du 
roi de Perfe qu'il fetiendroit toujours 
éloigné des cotes de la mer (e ) de la-- 
carrière d'un cheval. 



> ) Polvbe . a*, m. 

'i I^ Raids Bwfa *'<iHJp«, s»t w» Uil«i,d«-ça 
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L'extrême éloignement de nos colo- 
nies n'eft point un inconvénient poux' 
leur fureté ; car û la métropole eft 
éloignée pour les défendre , les na- 
tions rivales de la métropole ne font 
pas moine éloignées pour les con- 
quérir. 

De plus » cet éloignement fait que 
ceux qui vont s'y établir ne peuvent 
prendre la manière de vivre d'un cli- 
mat iî différent f ils font obligés de 
tirer toutes les commodités, de la vie 
du pays d'oii ils font venus. Les Car- 
thaginois (a) , pour rendre les Sardes 
& les Cories plus dépendant , leur 
avoient défendu , fous peine de la vie,, 
de planter, de femer & de faire rien 
de femblable; ils leur envoyoient d'A- 
frique des vivres. Nous fournies par- 
venus au même- point t fans faire des. 
lois u dures. Nos colonies des îles 
Antilles font admirables ; elles ont des. 
objets- de commerce que nous n'avons, 
ni ne pouvons avoir ; elles manquent: 
de ce qui toit l'objet du nôtre.. 

naviguer i*ec aucun vaiffeau de guerre au-Jelà dàr 
roches Scyiaiu Si des ii.es ChiliiWioimej, Plviar-- 
f«i »ie de Oman, 

(«) Ariftote, rfw chtfts mtrviUttufu , Tïte>I*T8A 
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L'effet de la découverte de l'Amé- 
rique fut de lier à l'Europe l'Afie SC 
l'Afrique ; l'Amérique fournit à l'Eu- 
rope la matière de fon commerce avec 
cette vafte partie de l'Afie , qu'on ap- 
pela les Indes Orientales. L'argent, ce 
métal fi utile au commerce , comme 
figne , fut encore la bafe du plus grand 
commerce de l'univers , comme mar- 
chandife. Enfin la navigation d'Afrique 
devint nécefiaire; elle fourniffoh des 
hommes pour le travail des mines &c 
des terres de l'Amérique. 

L'Europe eft parvenue à un fi haut 
degré de puifiance , que l'hiftoire n'a 
rien à comparer là-deflus ; fi l'on con- 
sidère l'immenfité des dépenfes , la 
Grandeur des engagemens , le nombre 
des troupes , & la continuité de leur 
entretien , même lorfqu'elles font le 
plus inutiles , &C qu'on ne les a que 
pour l'oftentation. 

Le P. du HaUt (a) dit que le com- 
merce intérieur de la Chine erV plus 
grand que celui de toute l'Europe. Cela 
pourroît être , fi notre commerce exté- 
rieur n'augrnentoitpas l'intérieur. L'Eu- 
rppe fait le commerce & la navigation 

(flJTomeli, p*g/*7» ■ ■■■■■/■, 
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des trois autres parties du monde; 
comme la France , l'Angleterre & la 
Hollande font à peu près la navigation 
& le commerce de l'Europe. 



-CHAPITRE XXII. 

'Des rîchtffes que VEfpagne tira de l'A-> 
mirique. 

SI l'Europe (a) a trouvé tant d'avan- 
tage dans le commerce de l'Amer 
rique , il feroit naturel de croire que 
l'Efpagne en auroit reçu de plus grands. 
Elle tira du monde nouvellement dé- 
couvert une quantité d'or & d'argent n 
prodigïeiife , que ce que l'on en avoit 
eu juiqu'alors ne pouvoit y être com- 
paré. 

Mais ( ce qu'on n'auroît jamais foup- 
çonné) la mifere la fit échouer prefque 
par-tout. Philippe II qui fuccéda à 
Charles-Quint , fût obligé de faire la cé- 
lèbre banqueroute que tout le monde 
fait ; & if n'y a guère jamais eu de 
prince qui ait plus fouffert que lui des 

(*) Ceci paru! il y a plus de ringt ans , dans un 
petit ouvrage manuftrit de l'Autsui , qui a iti piti- 
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murmures , de l'infolence & de ta 
révolte de tes troupes toujours mai 
payées. 

Depuis ce temps la monarchie d'Et 
pagne déclina fans ceffe. C'eft qu'il y 
avoitun vice intérieur &C phynque dans 
la nature de ces richeffes qui les ren- 
doit vaines ; &c ce vice augmenta tous 
les jours. 

L'or & l'argent font une richeffe de 
fiction ou de ligne. Ces Agnes font 
très-durables & fe détruifent peu r 
comme il convient à leur nature. Plus 
îls fe multiplient , plus ils perdent de? 
leur prix , parce qu'ils reprélenteaç 
moins de choies. 

Lors de la conquête du Mexique &c 
du Pérou , les Efpagnols abandonnèrent. 
les richeues naturelles pour avoir des 
richeues de lignes qui s'aviliuoient par 
elles-mêmes. L'or & l'argent étoient 
très-rares en Europe ; & l'Efpagne maî- 
trefle tout-à-coup d'une très -grande, 
quantité de ces métaiix r conçut des 
efpérances qu'elle n'avoit jamais eues. 
Les richeues que l'on trouva dans les 
pays conquis , n'étoient pourtant pas 
proportionnées à celles de leurs mines. 
Les Indiens eh cachèrent une partie i 
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-& de plus , ces peuples , qui ne faU . 
Soient fervir l'or & l'argent qu'à 1» 
.magnificence des temples des dieux Se 
des palais des rois r ne le cherchaient 
pas avec la même avarice que nous s 
enfin ils n'a voient pas le iecret de tirer 
les métaux de toutes les mines ; mais; 
feulement de celles dans lefquelles 1% 
Réparation £e fait par le feu , ne con- 
noiflant pas- la manière d'employer le 
mercure , ni peut-être le mercure 
même. 

Cependant l'argent ne tailla pas de 
douhler bientôt en Europe ; ce qui 
parut en ce que- le prix, de tout ce qui 
s'acheta fut environ du double. 

Les Espagnols fouillèrent les mines p 
•creuferent les montagnes , inventèrent 
des machines pour tirer les eaux,, hri- 
fer le minerai & le féparer - r &c comme 
Us fe jouoient de la vie des Indiens „ 
ils les firent travailler fans ménagement. 
L'argent doubla bientôt en Europe , dç 
le profit diminua toujours de moitié 
pour l'Efpagne , qui n'avait chaque 
année que la même quantité d'un mé- 
tal qui étoit devenu la moitié moins- 
précieux. 

Dans, le double du temps , l'argent 
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doubla encore , & le profil diminua en- 
core de la moitié. 

Il diminua même de plus de la moi- 
tié : voici comment. 

Pour tirer l'or des mines, pour lui 
donner les préparations requifes , & le 
tranfporter en Europe , il falloit une dé- 
penfe quelconque ; je fuppofe qu'elle 
'fut comme t eft à 64 : quand l'argent 
'fut doublé une fois , & par conféquent 
la moitié moins précieux , la dépenfe 
fut comme 1 fontà 64, Ainli les -flottes 
'qui portèrent en Efpagne la même quan- 
tité d'or, portèrent une chofe qui réel- 
lement vaîoit la moitié moins , &c coû> 
toit la moitié plus. 

- Si l'on Cuit la chofe de doublement 
en doublement , on trouvera la pro- 
'greffion de lacaufe de l'impuifiance des 
nchefles de l'Efpagne. 

- Il y a environ deux cents ans que 
; l'on travaille les mines des Indes. Je 
. fuppofe que la quantité d'argent qui 

eftà prélent dans le monde qui com- 
merce, foit à celle qui étoit avant la dé- 
couverte, comme 31 eft à 1 , c'eft-à- 
dire , qu'elle ait doublé cinq fois : dans 
deux cents ans encore la même quantité 
fera à celle qui étoît avant la décou- 
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Verte , comme 64 eft à i , c'eft-à-dire t 
qu'elle doublera encore. Oràpréfent 
cinquante (a) quintaux de minerai 
pour l'or , donnent quatre , cinq ôc fix. 
onces d'or; & quand il n'y en a que 
deux , le mineur ne retire que (es frais. 
Dans deux cents ans , lorsqu'il n'y en. 
aura que quatre , le mineur ne tirera 
auffi que fes frais. Hy aura donc peu de ■ 
profit à tirer fur l'or. Même raifonne-' 
ment fur l'argent , excepté que le tra- 
vail des mines d'argent eft un peu plus 
avantageux que celui des mines d'or. 

Que fi l'on découvre des mines fi 
abondâmes qu'elles donnent plus de. 
profit ; plus elles feront abondantes , 
plutôt le profit finira. 

Les Portugais ont trouvé tant d'or 
(£) dans le Dréfil , qu'il faudra nécef- 
iairement que le profit des Efpagnols 
diminue bientôt confidérablement , fie 
le leur aùfli. 

J'ai oui plufieurs fois déplorer l'aveu-i 



is les ans poui deux n 
l'on trouve diiit le fable an pied de! monup nei , on 
dir.i le lit ries rivière*. Lorfque je fil le petit ou. 
vrage dont j'ai parlé dans ta première note de ce du. 
pitre, il Vca falloir, bien que Us retours du Bréfi! fuf. 
Ifnt un objet aulli important qu'il l'eft aujourd'hui. 
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Cément du confeil de François /., qui- 
rebuta Ckriflopkt Colorié , qui lui pro- 
pofoitles Indes. En vérité, 00 fit peut- 
être par imprudence une chofe bien 
ftge. L'Efpagne a 'ait comme ce roi in- 
ftnfe qui demanda que tout ce qu'il tou- 
eheroit fe convertît en or, & qui rut 
obligé de revenir aux dieux pour les 
prier de finir fa mifere. 

Les compagnies Se les banques que 
pîufieurs nations établirent , achevèrent 
d'avilir l'or & l'argent dans leur qualité" 
de figne : car,pardeno'u'vellesfiàions, 
ils multiplièrent tellementles lignes des 
denrées , que l'or & Fargent ne firent 
plus cet office qu'en partie, & en de- 
vinrent moins précieux. 

Ainfi le crédit public leur tint lieu de 
mines , & diminua encore le profit que 
les Efpagnols tiroient des leurs. 
■ Il eft vrai que, par le commerce que 
les Hollandois firent dans les Indes 
Orientales, ils donnèrent quelque prix 
à la marchandife des Efpagnols ; car 
Homme ils portèrent de l'argent pour 
troquer contre les rnarchandues de l'O- 
rient , ils fculagerent ea Europe les Ef- 
pagnols d'une partie de leurs denrées 
qui y abondoient . trop. 
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Et ce commerce , qui ne femble re- 
garder qu'indirectement l'Efpagne , lut 
cil avantageux comme aux nations me- 
ntes qui le font. 

Par tout ce qui vient d'être dit ^ 
On peut juger des ordonnances du 
«onfeil d'Efpagne , qui défendent d'em- 
ployer l'or & l'argent en dorures & 
autres fuperfluicés-; décret pareil à ce- 
lui que feroient les Etats de Hollande, 
s'ils défendoient la coafoxnmation de 
la cannelle. - 

Mon nûfonnement ne porte pas fur 
toutes les-mines; celles d'Allemagne Si 
de Hongrie , d'où l'on ne retire que peu 
lie choie au-delà des frais , font très- 
utiles. Elles fe trouvent dans l'état prin» 
cipal , elles y occupent plusieurs mil- 
liers d'hommes qui y confomment les 
denrées furabondantes ; elles font pro- 
prement une manufacture du pays. 

Les mines d'Allemagne & de Hon- 

trie font valoir la culture des terres; 
c le travail de celles du Mexique &c du 
Pérou la détruit. 

Les Indes 6ç l'Efpagne font deux 
puiuances fous un même maître : mais 
les Indes font le principal , l'Efpagne 
ri'ett que l'açceffoire. C'eft en vain qui 
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la politique veut ramener le principal à 
l'acceffoire; les Indes attirent toujours 
l'Efpagne à elles. 

D'environ cinquante millions de 
marchandues qui vont toutes les an- 
nées aux Indes , l'Efpagne ne fournit 
que deux millions & demi : les Indes 
font .donc un commerce de cinquante 
millions , & l'Efpagne de deux millions 
Se demi. 

C'eft une mauvaîfe efpece de ri- 
cheffes qu'un tribut d'accident &c qui né 
dépend pas de l'induftrie de la nation , 
du nombre de les habitans , ni de la 
culture de fes terres. Le roi d'Efpagne , 
qui reçoit de grandes fournies de fa 
douane de Cadix , n'eft à cet égard 
qu'un particulier très-riche dans un état 
très-pauvre. Tout fe paffe des étran- 
gers à lui, fans que fes fujets y pren- 
nent prefque de part : ce commerce 
eft indépendant de la bonne & .de la 
mauvaiie fortune de fon royaume. 

- Si quelques provinces dans la Caf- 
tilie lui donnoient une fomme pareille^ 
à celle de la douane de Cadix , fa puif- 
Jânce feroit bien plus grande : fes rî- 
cheffes ne pourroient être que l'effet de 
celles du pays ; ces provinces anime- 
roient 



Uv. XXL CwLf. XXTI. 3.61- 
foîent toutes les autres, Se elles fe- 
raient toutes eniemble plus en état de 
ibutenîr les charges refpeÛives; au lieu 
d'un grand trefor , on auroit un grand 
peuple. 

CHAPITRE XXIII. 

Problème, 

CE n "eu point à moi à prononcer fur 
la queftjon , fi l'Efpagne ne pou- 
vant faire le commerce des Indes par 
elle-même , il ne vaudrait pas mieux 

Su'elle le rendît libre aux étrangers. Je 
irai feulement qu'il lui convient de 
mettre à ce commerce le moins d'obfta- 
cles que fa politique pourra lui permet- 
tre. Quand les marchandifes que les 
diverfes nations portent aux Indes y 
font chères , les Indes donnent beau- 
coup de leur marchandîfe , qui eft l'or 
& l'argent , pour peu de marchandifes 
étrangères : le contraire arrive lorfque 
celles-ci font à vil prix. Il feroit peutr 
être utile que ces nations fe nuiuffent 
les unes les axitres, afin que les mar- 
chandifes qu'elles portent aux Indes y 
tfiuTent toujours à bon marché. Voilà des. 
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tirincipes qu'il faut examiner, fans .l'es 
éparer pourtant des autres oonfidéra- 
tions ; lafureté des Indes; l'utilité d'une 
douane unique ; les dangers d'un grand 
changement ; les inconvénient qu'on- 
prévoit , &£ qui fouvent font moins dan? 
gereux que ceux qu'on ne peut pas, 
prévoir. 
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